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SUR 

LES  MALADIES 

EPIZOOTIQUES, 

Avec  les  Moyens  d’y  remédier  5  dans  tous  les  cas: 
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PUBLIEES  PAR  ORDRE  DU  ROI. 
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Par  M.  PAUL  ET  ,  Docteur  en  Médecine  des 
Facultés  de  Paris  &  de  Montpellier . 


Nam  neque  erat  coriis  ufus ,  nec  vifcera  quîfquam 
Aut  undis  abolere  potell  aut  vincere  flammâ, 

Virgil.  Georg .  Lib.  III. 
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AVANT-PROPOS 


T  i  A  Maladie  putride  &  peftilentieîle  qui 
s’efl:  répandue  fur  le  Bétail  dans  les  Pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France  ,  depuis 
le  mois  de  Juin  1774,  a  donné  lieu  à  la 
publication  de  cet  Ouvrage  ;  le  Gouver¬ 
nement  en  a  ordonné  l’impreffion  pour 
f  ufage  de  ceux  qui  s’occupent  des  Mala¬ 
dies  épizootiques  ,  foit  pour  les  traiter  * 
foit  pour  en  préferver  les  animaux  5  foie 
pour  en  arrêter  les  progrès.  Ils  trouveront 
dans  ce  Traité  l’expofition  des  fymptomes 
qui  cara&érifent  les  différentes  Épizooties* 
qui  ont  paru  en  Europe  en  différens  temps 
fur  les  diverfes  efpeces  d’animaux  ;  les 
obfervations  qui  ont  été  faites  fur  ces 
Maladies  par  les  meilleurs  Auteurs  de  cha¬ 
que  fiécle  ;  les  méthodes  qu’ils  ont  indi¬ 
quées  pour  les  traiter  j  les  préfervatifs  qui 
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vj  Avant-propos. 

ont  le  mieux  réuffi  ;  enfin  tous  les  faits 
amportans  qu’on  a  pu  recueillir  ,  &  qui 
méritent  d’être  rapprochés  pour  jetter  du 
jour  far  une  matière  iotéreflante,  dont 
V objet  eft  la  confervation  du  grand  &  du 
petit  Bétail 

Parmi  les  différentes  Epizooties ,  on 
pourra  fiiivre  &  comparer  celles  qui  ont 
reparu  à  différentes  époques,  fur  les  Bêtes 
à  cornes  ,  depuis  la  fameufe  pefte  des  ani~ 
maux  5  fi  bien  décrite  dans  les  Géorgiques 
de  Virgile,  jufqu’à  celles  qui  ont  été  obfer- 
vées  &  décrites  dans  ces  derniers  temps. 

Pour  mettre  les  Lecteurs  à  portée 
cf examiner  les  rapports  que  la  Maladie 
régnante  peut  avoir  avec  celles  qui  font 
précédée  ,  on  y  a  joint  une  defcription  dé¬ 
taillée  de  cette  Maladie ,  de  fes  fymptô- 
mes ,  de  fon  cours  &  de  fes  effets  recon¬ 
nus  par  la  difïeétion  des  cadavres,  corn- 
pofée  far  les  différentes  pièces  qui  ont  été 
publiées  dans  le  courant  de  F  année  der- 

■'  a 

niere,  tant  par  les  Artiftes  vétérinaires 
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que  Je  Gouvernement  a  fait  paffer  dans  les 
Provinces  infe&ées ,  que  par  le  College 
des  Médecins  de  Bordeaux, 

On  a  cru  devoir  y  joindre  aufîi  des 
obfervations  importantes  qui  ont  été  fai¬ 
tes  a  la  Guadeloupe  ,  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  derniere  ,  par  M.  Bertin , 
Correfpondant  de  T  Académie  Royale  de 
Chirurgie ,  lorfque  cette  Me  perdoit  fon 
Bétail  par  une  contagion ,  à  peu  près,  fem- 
blable  à  celle  qui  s’eft  manifeftée,  depuis  $ 
aux  environs  de  Bayonne  ,  d’où  elle  a  pé¬ 
nétré  dans  les  Provinces  limitrophes.  Le 
petit  Ouvrage  de  M.  Bertin ,  imprimé  à 
la  Guadeloupe  en  î  774  ,  eft  d’autant  plus 
intereffant  ,  qu’il  annonce  des  accidens 
finguliers  dont  il  eft  très-important  de  fe 
garantir  ;  on  y  trouve  les  examens  anato¬ 
miques  de  plu  fleurs  Nègres  &  Nègre  fies 
qui  ont  péri  d’une  Maladie  ,  dont  la  mali¬ 
gnité  égaloit  celle  des  animaux,  pour  s’être 
nourris  de  leur  chair  ou  pour  avoir  été 
employés,  fans  précaution,  à  f ouverture 


Viij  Avant-fropos. 
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de  leurs  cadavres  :  on  y  voit  auffi  quel¬ 
ques  expériences  heureufes  fur  les  moyens 
de  remédier  a  ces  accidens. 

Mais  ,  quand  même  on  pourrait  en  tirer 
de  nouvelles  lumières  ,  &  concevoir  quel¬ 
que  efpéranee  de  parvenir  a  des  traitement 
plus  efficaces  que  ceux  qui  ont  été  effayés 
jufqu'ici  ,  tant  par  des  Médecins  habiles 
que  par  des  Artiftes  confommés  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  vétérinaire,  on 
ne  fauroit  apporter  trop  de  précautions, 
de  vigilance  &  de  foins  pour  fe  garantir 
d’uii  fléau  fi  redoutable  ,  qui  fe  propage 
non-feulement  par  la  communication  des 
animaux  malades  ,  par  leurs  étables  ,  par 
leurs  fumiers,  par  leurs  abreuvoirs  com¬ 
muns  ,  par  les  cuirs  détachés  de  leurs 
cadavres  ;  mais  aulfi  par  les  habits  des 
hommes  qui  les  feignent  ou  qui  les 
approchent. 

C’eft  en  conféquence,  que  le  Gouver¬ 
nement  a  fait  établir  des  cordons  de  trou¬ 
pes  ^  de  tous  côtés ,  pour  préferver  les  Pro- 
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vinces  où  la  contagion  rfa  point  encore 
pénétré:  en  même  temps,  le  Confeil,  les 
Parlements,  les  Intendants ,  ont  rendu  des 
Arrêts  &  Ordonnances  où  les  précautions 
néceffaires  font  indiquées  ;  mais  ces  fages 
mefures  deviendront  inutiles ,  fi  les  habi- 
tans  des  cantons  infedés  ne  fe  portent  pas 
d’eux  -  mêmes  à  les  faire  exécuter  à  la 
rigueur ,  pour  conferver  le  refte  de  leur 
Bétail,  &  pour  arrêter  les  progrès  d’une 
Maladie  peftiientielîe ,  qui  tend  à  la  ruine 
entière  du  Bétail  &  de  f  Agriculture* 


AVERTISSEMENT 

DE  L’AUTEUR. 

En  offrant  au  Public  ce  s  Recherches  fur  les 
Maladies  des  Reftiaux,  ,  on  a  cru  que  le  point 
de  vue  le  plus  avantageux  fous  lequel  on  devoir 
les  confidérer  ,  étoit  ,  de  voir  d’abord  leur  des¬ 
cription  ,  enfuite  leurs  eau fes  ,  enfin  les  moyens 
de  remédier  à  leurs  effets.  Pour  cela  ,  on  s’eff 
déterminé  à  fuivre  l’ordre  fuivant.  On  expofe , 
i'1*  Un  tableau  général  hiftorique  8c  topogra¬ 
phique  de  toutes  les  Maladies  épizootiques  , 
obfervées,  en  différens  temps,  fur  tous  les  ani¬ 
maux  ,  particuliérement  fur  le  Bétail  } 

2°.  Les  découvertes  nouvelles  quon  a  faites  fur 
les  lieux  de  leur  origine  ,  fur  les  caufes  qui  les 
produifent ,  les  renouvellent ,  ou  les  perpétuent 
dans  différents  climats  ; 

3°.  Tous  les  fecours  phyfiques  ou  politiques  * 
qui  ont  le  mieux  réulli  ,  dans  tous  les  temps  * 
foit  à  les  guérir ,  foit  a  les  préferver. 

Pour  mieux  remplir  ces  trois  objets  ,  8c  les 
rendre  plus  utiles  ,  fur-tout  les  deux  premiers  , 
il  a  paru  néceffaire  de  les  traiter  féparément  * 
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fans  interrompre  la  fuite  des  defcriptions  ni  Tor¬ 
dre  chronologique  qu’on  a  donné  au  premier  , 
afin  qu’on  pût  voir  fuccelïivement  de  comme  d’un 
coup-d’œil ,  la  nailfance ,  la  marche  ,  les  progrès, 
les  intervalles  de  toutes  les  Maladies  épizooti¬ 
ques  ,  obfervées de  les  rapports  qu’elles  peuvent 
avoir  entre  elles. 

On  a  divifé  cette  première  partie  de  l’Ou¬ 
vrage  en  trois  époques,  dont  la  première  s’étend 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,  j  ni  qu’à  TEre 
chrétienne  j  la  fécondé  ,  depuis  J.  C.  jufqu’au 
XVIIIe.  fiécle  ;  &  la  troifieme ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  ce  fiécle  jufiqu’à  nous. 

Après  l’expofition  des  Maladies  ,  on  entre 
dans  le  détail  des  caufes  particulières  de  généra¬ 
les  qui  peuvent  leur  donner  lieu  j  en  parcourant 
les  trois  régnés  de  la  Nature. 

Enfin  ,  on  réfume  le  tout  ,  &  on  donne  un 
précis  des  fecours  les  plus  puiffans  qu’on  con- 
noiffe  dans  tous  les  cas. 

On  a  évité  par-tout,  avec  foin ,  toute  prévention, 
tout  efprit  de  fyfcéme  ;  on  n’avance  que  des  faits, 
des  obfervations  faites  avec  difeernement  j  dans 
la  perfuafion  où  Ton  eft  que  les  faits  jettent 
Infiniment  plus  de  jour  a  tout  ce  qui  appartient 
a  la  Phyfique  de  à  la  Médecine  ,  que  les  fyftê- 
mes  les  mieux  conçus ,  les  plus  fpécieux* 
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xij  A  VERT  I  S  SEMENT. 

En  confidérant  rétendue  8c  la  difficulté  de 
ce  travail  ,  on  feroit  prefque  tenté  de  dire 
avec  Pline  :  Res  ardua  3  vetujîis  novitatem  dares 
novis  autoritatem  ,  .  .  , .  obfcuris  lucem  ,  fajlh- 
ditis  gratiam  ,  dubïis  fidem  y  omnibus  ycto  na- 
iuram  &  nature  fu<&  omnia . 
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DÉFINITION 

ET  DIVISION 

t 

DES  MALADIES  ÉPIZOOTIQUES. 

JEjes  Maladies  épizootiques  font  pour  les  ani- 
maux  ce  que  les  épidémiques  font  pour  les  hom¬ 
mes.  On  peut  les  définir  des  maladies  fubites  , 
accidentelles  ,  pour  l’ordinaire  aiguës ,  qui  fe  ré¬ 
pandent  fur  un  grand  nombre  d’individus  à  la  fois. 
Ainfi  ,  une  maladie  femblable  ,  qui  n’exiftoit  pas 
d’abord ,  ôc  qui  devient  tout  à  coup  générale  s 
fur  une  efpece  d’animaux  ou  fur  plufieurs ,  eft 
épidémique  ,  fi  c’eft  parmi  les  hommes  ;  épi^oo* 
tique  3  fi  c’efi:  parmi  les  animaux.  Ces  ternies 
font  formés  des  mots  grecs  e*1  fur  5  am/*o*  peu¬ 
ple  ,  Icùov  animal. 

Il  n  efi  pas  facile  de  déterminer  au  jufte  quelles 
font  les  maladies  3  qui  méritent  exclufivement  le 
nom  d’épidémiques  ou  d3 épizootiques  ,  ni  de  les 
difiinguer  des  autres.  La  généralité  feule  paroît  en 
faire  la  différence.  La  même  maladie  qui  devient 
générale  dans  un  lieu  peut  exifter  fur  un  fimple 
individu  3  dans  un  autre  :  elle  ne  change  pour  cela 
Q1  de  nature  3  ni  de  cara&ere  j  il  ne  lui  manque  s 
pour  porter  ce  nom  ?  qu’une  exiftence  fur  plufieurs* 
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Il  eft  encore  plus  difficile  de  marquer  les  bornes 
qui  féparent  les  maladies  5  qui  ne  font  que  conta 
gieujes ,  de  celles  qui  font  épidémiques  :  la  plupart 
des  maladies  épidémiques  ,  pour  ne  pas  dire 
toutes ,  font  contagieufes  j  8c  lorfque  les  progrès 
des  contagions  font  rapides  ,  elles  prennent  la 
forme  des  maladies  épidémiques.  Ce  qui  paroît 
mettre  néanmoins  une  différence  entre  elles ,  c’eft 
qu’on  entend  pour  l’ordinaire  ,  par  maux  conta¬ 
gieux  ,  des  maladies  chroniques  dans  lefquelles 
on  n’obferve  que  rarement  delà  fièvre  ,  qui  fe  ré¬ 
pandent  lentement  8c  indépendamment  d’une  caufe 
commune,  qui  agit  fur  tous  :  au  lieu  qu’une  mala¬ 
die  épidémique  eft  ordinairement  aiguë ,  affe&e 
plufieurs  individus  à  peu  près  dans  le  même  temps 
&  paroît  dépendre  d’une  influence  générale.  Mal¬ 
gré  cela  ,  la  rapidité  des  effets  d’une  contagion 
inconnue  ou  de  toute  autre  caufe  particulière  , 
peut  en  impofer  facilement  pour  ceux  d’une  caufe 
commune  8c  induire  en  erreur.  On  en  a  un  exemple 
mémorable  dans  l’époque  de  la  première  irrup¬ 
tion  des  maladies  vénériennes  en  France  ,  qu’on 
prit  d’abord  pour  un  mal  épidémique  ,  dans  le 
fens  ordinaire  ,  8c  pour  lefquelles  il  y  eût  des 
Ordonnances  de  Police  8c  des  Arrêts  rendus, 
dans  la  vue  d’arrêter  fes  progrès.  Mais  ces  réglé- 


des  Maladies  épizootiques* 

mens  devinrent  infra&ueux ,  parce  qu’ils  ne  renié- 
dioient  point  à  la  vraie  caufe ,  au  danger  de  la  com¬ 
munication  ,  qu  on  ignoroit.  On  en  a  un  autre ,  plus 
récent,  mais  auili  remarquable  en  Angleterre,  au 
fujet  d’une  colique obfervée,  furtout  en  1 724,  dans 
la  Province  du  Devonshire,  qu’on  crut  épidémique 
ôc  dépendant  de  l’infalubrité  de  l’air,  tandis  qu’elle 
n’avoit  d’autre  caufe  que  les  vaiffeaux  de  plomb, 
dont  on  faitufage,  dans  cette  Province,  pour  pré¬ 
parer  le  cidre  }  comme  le  Dodeur  Backer  l’a 
démontré,  (a) 

Cela  prouve  combien  une  définition  qui  com¬ 
prend  la  caufe  d’une  maladie  (  prefque  toujours 
incertaine  )  efi:  vicieufe.  11  peut  arriver  que  celle 
qu  on  accufe  ,  8c  qui  exclut  ordinairement  toutes 
les  autres,  ne  foit  pas  la  vraie  :  alors,  on  eft  obligé 
de  rétrograder ,  ce  qui  arrive  tous  les  jours ,  8c  de 
renoncer  à  la  théorie  établie ,  à  toutes  les  confé- 
quences  émanées  d’un  pareil  principe.  Pour  éviter 
lane  erreur  femblable  ,  fujette  aux  plus  grands  in- 
convéniens,on  penfeque  dans  la  définition  des  maux 


(a)  Cette  découverte  a  donné  lieu  à  la  publication 
â  un  Ouvrage  fort  intéreffant  fur  les  effets  du  poifon  du 

plomb  ,  publié  à  Londres  en  1774,  Par  Ie  Dodeur  P's*~ 
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épidémiques  >  on  peut  fe  difpenfer  de  faire  men¬ 
tion  de  la  caufe  :  c’eft  néanmoins  le  défaut  or¬ 
dinaire  de  prefque  toutes  les  définitions  qu’on 
en  a  données. 

On  peut  divifer  les  maladies  épidémiques  ou 
générales  en  deux  cl  allés  ,  en  épidémiques  fimples 
8c  en  pefiilentielles , 

Les  maladies  épidémiques  fimples  11e  différent 
des  peftilentielies  que  par  dégrés  :  leurs  fimptomes 
font  en  tout  moins  graves  3  moins  dangereux  ,  8c 
fe  terminent  le  plus  fouvent  par  des  évacuations 
de  matières  fereufes  ,  muqueufes  ou  fanguino- 
lentes  du  coté  du  nez  ,  de  la  bouche  5  des  voies- 
de  la  poitrine  ou  des  inteftins  ,  ou  bien  par  quel¬ 
que  éruption  exanthématique  fimple  8c  d’un  bon 
caraétere. 

On  appelle  pefie  ou  maladie  peflihntîelle 3en  gé^ 
néral ,  toute  fièvre  aiguë  5  fubite ,  accompagnée 
de  fymptomes  graves  8c  très-dangereux  5  très-? 
contagieufe  8c  qui  fe  répand  fur  plufieurs  fujets  ÿ 
en  très-peu  de  temps.  Telle  eft  à  peu  près  l’idée 
que  nous  en  a  donné  Hippocrate  ,  dans  fon 
Traité  ,  de  Flatihus ,  où  il  diftingue  deux  fortes 
de  fièvres  ;  l’une  qui  dépend  d’une  caufe  com¬ 
mune  ,  qui  agit  fur  tous ,  8c  qu’il  appelle  pefie 
(  Loymos  ) }  8c  l’autre  d’un  mauvais  régime  ?  la- 
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qitelie  n’arrive  qu’à  ceux  qui  le  fuivenjt.  Depuis 

Hippocrate  >  on  a  ajouté  les  effets  de  la  contagion 
qu’il  ne  connoifToit  pas*  Malgré  tout  le  refpeéfc 
qu’on  a  pour  ce  grand  homme  ,  on  ne  peut  s  em¬ 
pêcher  de  dire  que  fa  définition  n’eft  pas  exaéfce  , 
parce  qu’elle  comprend  une  caufe  toujours  fort 
incertaine  :  car  une  maladie  de  cette  nature  peut:; 
exifter  &  exifte  fouvent  fans  la  moindre  altéra¬ 
tion  dans  Pair  ?  les  eaux  3  ou  les  chofes  dont  tou^ 
le  monde  fait  ufaue  :  enfin  .  fans  cette  influence 

O  * 

générale  ou  caufe  commune  qui  paroît  néceffaire 
pour  la  confiituer  j  mais  dépend  la  plupart  du 
temps  ,  des  progrès  d’une  contagion  rapide  ,  qui 
la  tranfmet  d’un  pays  à  l’autre  ,  fans  qu’il  exifte 
pour  cela  la  moindre  altération  dans  les  chofes 
dont  tous  les  animaux  font  ufage. 

Cette  remarque  a  été  faite  heureufement  en  une 
infinité  d’occafions  femblables ,  &  a  conduit  enfin 
les  Gouvernemens  d’Europe  a  un  fyftême  de  pré- 
cautions^  au  moyenldefquelles  on  met  les  hommes 
&C  les  animaux  à  l’abri  des  contagions,  a 

r  Quelques  Auteurs  modernes  n’ont  accordé  lé 
cara&ere  peftilentièl  qu’aux  maladies  qui  fai- 
foient  périr  beaucoup  d’individus  en  très-peu  de 
temps  }  &  alors ,  c’eft  la  mortalité  feule  qui  en 
fait  la  différence  :  d’autres  enfin  n’ont  donne  h 
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nom  de  pelle  qu  a  un  feul  genre  de  maladie 
très-aiguë  &  rrès-dangereufe  5  qui  fe  manifefte 
principalement  par  des  bubons ,  des  charbons  3 
des  taches  pourpreufes.  Mais  pour  être  d’accord 
avec  toute  l’antiquité  ?  avec  Hippocrate  5  avec  tous 
les  bons  Auteurs  Grecs  ?  Arabes  &  Latins  ,  nous 
nous  en  tiendrons  à  la  définition  qu’on  vient 
d’en  donner  :  en  y  ajoutant  que  ces  fortes  de 
maladies  ont  prefque  toujours  des  mouvemens 
critiques  qui  fe  terminent  en  très-peu  de  jours  y 
ou  par  la  mort  j  ou  par  des  fueurs  énormes  i 
ou  par  quelque  évacuation  de  matière  extrême-, 
ment  putride  ou  fanguinolente  \  ou  par  la  gan¬ 
grena  ,  manifeftée  fouvent  par  un  emphysème  gé¬ 
néral  ou  partiel  dans  les  befiiaux  ;  ou  par  des 
éréfypeles  malignes  &  gangreneufes  }  ou  par 
des  charbons ,  des  bubons ,  des  pullules  ou  taches 
pourprêufes  ;  ou  enfin  par  une  éruption  exanthé¬ 
matique  quelconque ,  pour  1  ordinaire  5  d’un  mau¬ 
vais  caraétere  i  termmaifons  qui  peuvent  fervir 
a  établir  leurs  différentes  efpeces. 

Par  le  mot  Contagion  ,  qui  fe  préfente  fouvent 
dans  cet  Ouvrage ,  on  entend  ou  un  levain  <  conta-? 
gieux  ,  contagium  des  Latins  ;  ou  la  maladie  elle 
même  capable  de  fe  communiquer  5  &c  c’efl  en 
ce  fens  qu’on  le  prend  ordinairement j  ou  bien 
l’adion  du,  contad. 
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Voila  ce  qu’on  a  cru  devoir  établir  d’abord  * 
pour  éviter  le  reproche  qu  on  auroit  pü.  nous 
faire ,  d’avoir  donné  trop  ou  trop  peu  d’exten- 
fion  aux  termes  dont  on  eft  obligé  de  fe  fer  vit 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage» 
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Nam  multcs  &  pccudes  &  Jlirpcs  funt 
quœ  fine  procurations,  hominum  falvcs 
ejfc  non  pojfunt. 


Cicer.  de  natura  Deor, 
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RECHERCHES 


S  U  R 

LES  MALADIES 

ÉPIZOOTIQUES. 

PREMIERE  ÉPOQUE, 

?  i-  •  f 

Qui  s'étend  depuis  les  plus  anciens  temps  connus 

jufqu  à  J.  C« 

XjEs  Maladies  épizootiques  font,  vraifembla-  A  tu  av.  J.C, 
blement ,  aufli  anciennes  que  le  Monde.  Leur 
origine  fe  perd  dans  les  fiécles  les  plus  reculés. 

Moïfe  ,  le  plus  ancien  Auteur  qu’on  connoilfe  5 
&  qui  vivoit  environ  1751  ans  avant  J.  C.  5 
fuivant  les  Marbres  ,  en  fait  mention  dans  fes 
Ecrits.  C’eft  donc  au  temps,  dont  Moïfe  parle  * 
que  nous  fixerons  le  commencement  de  notre  pre¬ 
mière  époque ,  n’ayant  pas  de  connoifiances,  an¬ 
térieures  à  cet  Auteur,  > 
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En  ouvrant  le  Livre  de  l’Exode,  on  y  voit  de 
quelle  maniéré  Pharaon  3c  fon  peuple  furent 
punis.  Parmi  les  différentes  calamités,  connues 
fous  le  nom  de  plaies  d’Egypte  \  on  en  trouve 
deux ,  concernant  les  animaux  \  la  cinquième  3c 
la  fixieme,  Après  la  menace  que  Moïfe  met 
dans  la  bouche  de  Dieu  y  Ecce  manus  mea  erit 
fuper  agros  tuos  ,  &  fuper  equos  &  ajlnos  ,  &  ca°* 
mclos  &  boves  ,  &  oves  pejlis  valde  gravis  :  (u) 
il  ajoute  que  cette  Maladie  eut  fon  effet,  3c  que 
tous  les  animaux  d’Egypte  en  périrent, 

La  fécondé  calamité  5  qui  fut  la  fîxieme  plaie 
d’Egypte  5  confiftoit  en  des  tumeurs  ou  vefcies  5 
qui  dégénéroient  en  ulcérés,  Erunt  enim  in  homini- 
bus  &  jumentis  ulcéra  &  veficû  tur genres  ;  faclaquc 
funt  ulcéra  vejiçarum  turgentiitm  in  ho  minibus  & 
jumentis .  (b) 

il  y  a  apparence  que  ces  ulcères  qui  étoient  la 
fuite  de  tumeurs  inflammatoires  5  n’étoient  autre 
çhofe  que  des  charbons  ou  des  bubons  peftilen- 
ciels  5  fur- tout  de  charbons  ?  couverts  de  cloches 
ou  de  vefcies  5  qui  s’abfcédoient  5  ce  qui  arrive 
fquvent  dans  ce  cas  5  3c  conflituoient  une  pefte  a 

S*— - — - — - - - - r-r,  nm-i-  >.--1-1.-1111  11  ■  « 

{a)  Exod.  cap.  IX.  f. 

(è)  Ibid,  5, 
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vràifemblablement  moins  meurtrière  que  la  pre¬ 
mière  ,  qui  fut  mortelle  pour  tous  les  animaux  , 
8c  défîgnée  par  ces  mots ,  pejiis  valde  gravis .  Ce 
qui  fuppofe  un  degré  de  force  de  plus.  Quel¬ 
ques  Auteurs  interprétant  ce  dernier  palfage  de 
Moïfe  ,  ont  pris  cette  Maladie  pour  le  feu  facré, 
ignis  facer  :  cette  interprétation  a  lieu  5  fur-tout 
dans  le  Poème  cC Alcymus  Vitus . 

Mox  diræ  clades  ,  in  cœlum  pulvere  fparfo 
Surgunt  &  penitùs  turgemia  vulnera  membris  a 
Et  facer  incubait  percuiïis  offibus  ignis.  ( a ) 

Nous  aurons  occafion  de  parler  plus  d’une  fois 
de  r  'ignis  facer  des  animaux,  8c  nous  tâcherons 
de  déterminer  le  caractère  de  cette  Maladie  for¬ 
midable.  Il  nous  fuffit  de  faire  remarquer  ici, 
qu’un  des  plus  anciens  Auteurs  qu’on  connoiffe , 
Dolus  Mendefius  ,  Egyptien  d’origine  ,  cité  par 
Columelle  ,  if)  parle  du  feu  facré  des  brébis  5 
8c  confeille ,  du  moment  qu’on  s’en  apperçoit,  de 

tuer  la  Bête ,  8c  de  l’enterrer  à  l’entrée  de  la 

$ 

Bergerie. 

Moïfe  ne  nous  apprend  plus  rien  fur  les  maux 


{a)  Alcymus  Vitus ,  de  traniïtu  maris  rubri,  lib.  8% 
(fi)  Columeü.  de  rc  ruftiçâ. 
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An,av‘JsC*  épizootiques.  II  recommande  feulement  dans  la 
Levitique  5  de  iéparer  les  animaux  immondes  de 
ceux  qui  font  purs  j  défend  a  fon  peuple  de  tou¬ 
cher  aux  premiers ,  en  cas  de  mort  ou  de  mala¬ 
die  ,  8c  prefcrit  ,  dans  ce  cas  3  la  purification  de 
la  peau  8c  celle  des  vêtemens. 

Après  une  autorité  aullî  grave  ,  on  eft  obligé  5 
pour  trouver  des  traces  des  maux  épizootiques  9 
dans  les  Auteurs  ,  de  puifer  dans  des  fources 
bien  différentes ,  dans  les  Ecrits  des  Poètes  ,  qui 
facrifiant  fouvent  la  vérité  à  une  idée  poétique  s 
grofïïfïent  les  objets ,  les  dénaturent  s  8c  placent* 
la  plupart  du  temps  3  des  chimères  à  côté  des 
Etres  réels. 

Telle  efb ,  a  peu  près,  la  maniéré  dont  le  Poète 
Ovide  a  décrit  3  dans  fon  feptieme  Livre  des 
Metamorphofes  3  lapefte,  qui  dépeupla  entière¬ 
ment  1  Me  d  Egme,  Mais ,  à  travers  la  Hétion ,  il 
efl  aife  de  reconnaître  plufieurs  traits  de  vérité. 
Ce  Poète  dit  que  clans  le  temps  que  Minos  fai- 
1Z9$*  la  guerre  aux  Athéniens,  (  Pan  12515  envi- 
ron?  avant  J.  C.  )  1  Me  d’Egine  fit  une  fi  grande 
perte  de  fes  hommes  8c  de  fes  animaux  ,  qu’Ea- 
cus  ,  Roi  de  cette  Me ,  ayant  demandé  à  Jupi¬ 
ter  de  la  peupler  de  nouveau ,  ce  Dieu  permit 
que  toutes  les  fournis  qu’il  avait  vues  en  fonge . 
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fur  un  chêne  3  fullent  métamorphofées  en  hom-  An.  av«  Ja  c* 
mes  3  qu’on  appella  depuis  Myrmidons  j  à  caufe 
de  leur  origine. 

Tous  les  Auteurs  de  ^la  Théologie  payenne 
s’accordent  à  dire  que  Tille  d’Enone  ou  Egine  5 
aujourd’hui  Engia,  éprouva  une  li  grande  mor¬ 
talité  ,  du  temps  de  Minos ,  que  Jupiter  lit  une 
métamorphofe  5  en  faveur  d’Eacus ,  pour  la  peu¬ 
pler  de  nouveau.  Il  y  a  apparence  qu’après  la 
perte  de  fes  fujets  5  ce  Roi  obtint  des  Mes  voi- 
iines  beaucoup  d’enfans  de  l’un  8c  l’autre  fexe; 
ce  qui  donna  lieu  a  la  fable  des  Myrmidons. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  Pocte  nous  dit  que  cette 
Maladie  s  attacha  d  abord  aux  chiens  ?  aux  oi- 
feaux ,  aux  bœufs  9  aux  bêtes  fauvages  5  enfin  a 
toijt  le  Bétail  8c  aux  habitans  de  la  Campagne  * 
d  ou  elle  parvint  ?  par  communication  5  jufques 
dans  la  Ville, 

Strage  camim  primo  volucrumque  9  aviumquc  * 
boumque 

Inque  feris  fubiti  deprehenfa  potentia  morbi  eft* 

Concidçre  infelix  validas  miratur  arator 
Inter  opus  tauros  3  medioque  reçumbere  fulco. 

Le  Poète  indique  enfuite  pluheurs  fymptômes 
qu  on  obfervoit  fur  les  bêtes  a  laine  5  fur  les 
chevaux  5  8c  enfin  fur  les  hommes. 
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An.  av.  J.  C.  Lanigeris  grcgibus  baiatus  dantibus  ægtos  , 

Sponte  fuâ  lanæque  cadunt  &  corpore  tabent„ 

Acer  Equus,  quondam  magnæ  in  pulvere  famæ 
Dégénérât  palmæ  veteruntque  oblitus  honorum  * 
Ad  præfepe  gémit  morbo  moriturus  inertî. . .  « 
Pervenit  ad  miferos  damno  graviore  colonos 
Peftis  &  in  magnæ  dominatur  mœnibus  urbis® 
Yifcera  torremur  primo  flammifque  fatifcimc 
Indicium  rubor  eft  &  duélus  anheîitus  ignu 
Afpera  lingua  tuoiet ,  tepidi  fqne  arentia  vends 
Ora  patent  ^  auræque  graves  captantur  hiatu. . . 
Non  flratum  ,  non  ulla  pati  velamina  polîunt, 
Dura  fed  in  terra  ponunt  præcordia  ,  nec  fît 
Corpus  humo  gelidum  y  fed  humus  de  corpore 
Corpora  devolvunt  in  humum  fugmntque  penates. 


Les  principaux  fymptbmes  de  îa  Maladie 
étoient  donc,  fuivant  le  Poète  ,  une  ardeur  in— 
terne  ,  que  rien  n’étoit  capable  cl  appaifer  ,  un  feu 
dévorant  \  l’inflammation  de  la  rougeur  de  la 
peau  5,  la  fécherefle  ,  l’aridite  de  1  enflure  de  la 
langue,  la  difficulté  de  refpirer,  la  chute  de  la# 
laine  dans  les  brebis  *  &c.  Si  le  tableau  n  eft  pas 
trop  chargé  ,  tout  dénote  une  fievre  aigue  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  inflammation  tres-vive  aux  muf- 
clés  du  larynx,  fur-tout,  enfin  une  vraie  fqui- 
îiancie  maligne  de  gangreneufe  ,  dont  une  ere- 
fypele  de  même  nature  étoit  le  principe  ;  ce  qui 
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eft  allez  indiqué  par  l’ardeur,  la  foif  inextin-  An.av9J. 
guilde  ,  la  rougeur  de  la  peau  ,  la  chute  de  la 
laine  dans  les  brebis ,  &  la  difficulté  de  modérer 
ce  feu  par  les  plus  grands  raffraichiffiants.  Nec 
modcrator  adcjî ,  rien  ne  pouvoit  le  calmer,  ni 
la  terre  fur  laquelle  les  malades  fe  couchoient  & 
fe  rouloient ,  ni  l’eau  la  plus  fraîche  des  fontai¬ 
nes  ,  ni  celle  des  puits  où  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux,  dit-il ,  fe  précipitaient  pêle-mêle,  mais  s 
ou  la  vie  etoit  plutôt  éteinte  que  la  foif. 

Le  Poète  n’a  point  oublié  la  prompte  dilïoîu- 
tion  des  corps ,  celle  des  victimes ,  dont  les  fibres 
ne  pouvaient  donner  aucun  augure  certain. 

Flora  quoqne  &gra  notas  veri ,  monhufque  Deorum 

P erdiderat  ;  trijîes  pénétrant  ad  vifcera  morhî. 

8 

Quant  a  la  caufe  d’une  fi  grande  calamité  , 

Ovide  en  affigne  plufieurs  \  mais  celle  qui  paroît 
la  plus  naturelle ,  fut  la  circonftance  des  chaleurs 
etouîlantes  qu  on  obferva  plufieurs  mois  de  fuite , 
dans  cette  Ille ,  qui  corrompirent  les  eaux ,  dif- 
poferent  tous  les  corps  à  la  putréfaction,  ôc  don¬ 
nèrent  lieu  à  la  naifïance  d’une  infinité  d’infee- 

res ,  de  ferpents ,  &c,  qui  infeCterent  les  eaux  ÿ 
les  pâturages,  &c, 

Pnacipio  cœlum  fpifsâ  calîgùie  terras  , 
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Prédit  &  ignavos  inclufit  nubibus  æftus 
Dumque  quatei*  plenis  explevit  cornibus  orbem  3 
Luna  quater  plénum  tenuata  retexuit  orbem 
Lethiferis  calidi  fpirarunt  æftibus  auflri.  . . . 

Conftat  8c  in  fontes  vitium  venifie  lacufque 
Miiîiaque  incultes  ferpentum  limita  per  agros 
Errafle  atque  fuis  fluvios  temerafle  venenis . .  » 

Corpora  fœda  jacent,  vitiantur  odonbus  herbæ  s 
Mira  ioquor  ,  non  ilia  canes,  avidæque  volucrcs* 

Non  cani  tetigere  lupi  ;  dilapfa  liquefeunt 
ÀfRatuque  nocentj  8c  agunt  contagia  latè* 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  tirer  d’une  defcrlp- 
tion  poétique ,  félon  nous.  Une  conftitution chaude 
&  humide  3  dans  l’air  5  long-temps  continuée, * 
peut  donner  lieu  en  difpofant  tout  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  à  une  Maladie  putride ,  maligne  ,  gan- 
greneufe ,  qui  devient  générale  fut  les  hommes: 
de  les  animaux,  (a) 

En  parcourant  les  Ecrits  des  autres  Poètes* 
on  trouve  encore  des  traces  de  Maladies  épizoo- 


(<2)  On  trouve  quelques  exemples  de  fquinancies  gan- 
greneufes  &  peftilentielles  dans  les  Auteurs  de  Médecine  , 
fur-tout  dans  les  Obfervations  rares  de  Médecine  de  Vie- 
tus  ,  qui  en  marque  une  ,  à  peu  près  femblabîe  ,  à  Tannée 
156  4,  obfervée  en  Allemagne:  &  l’Ecole  Vétérinaire  dfe 
Paris  a  caraétéàfe  aio.fi.  la  maladie  des  beftiaux  de  vffip* 
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tiques.  Homère  clans  fon  premier  Livre  de  l’ilia- 
de  3  fait  mention  d’une  femblable,  qui  fe  répan¬ 
dit  dans  le  camp  des  Grecs  ,  durant  le  liège  dé 
Troye,  8c  qui  doit  être  rapportée  à  environ  l’an 
1218,  avant  FEre  Chrétienne. 

Elle  attaqua  d  abord  les  chiens ,  les  chevaux  , 
les  mulets  de  l’armée,  enfuite  les  hommes,  dont 
elle  fit  périr  un  grand  nombre.  La  peinture  que 
le  Poète  donne  de  fes  effets  ,  qu’il  compare  aux 
traits  qu’Appollon  îançoit  fur  le  camp  des  Grecs., 
eft  une  image  fenfible  de  1  adiôn  des  rayons  du 
foleil,  ou  plutôt  des  chaleurs  excelîîves  qui  en 
furent  la  caufe.  Quant  à  fes  effets  contagieux  *  ils 

^  O  j  ^ 

font  clairement  indiqués  par  les  précautions  qu’il 
prefcrit ,  8c  les  moyens  dont  on  fe  fervit  pour 
s’en  préferver.  Ils  confiftoient  à  fe  laver ,  fe 
purifier,  à  jetter  à  la  mer  tout  ce  qu’il  y  avok 
d’impur  dans  le  camp,  8cc. 

Les  Médecins  de  l’antiquité,  plus  attentifs  aux, 
maux  qui  affligeoient  Fefpece  humaine ,  qu’à  ceux 
des  autres  animaux  ,  n  ont  parlé  de  ceux-ci  que 
lorfque  leurs  ravages  ont  été  frappans  8c  remarqua.- 
bles ,  ou  communs  avec  ceux  des  hommes.  Peut- 
etre  auffî,  la  Grèce,  où  les  principaux  monu- 
mens  de  l’Hiftoire  8c  de  la  Médecine  fe  font 
çpnfervés ,  étoit-elle  moins  fujette  à  raifon  4é  h 
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ân.av.  J.C.  falubrité  naturelle  de  fon  climat ,  8c  de  la  diff 
perfion  de  fes  Mes ,  aux  effets  des  Maladies 
contagieufes ,  que  les  autres  pays.  Dc-là  vient 
qu’Hippocrate  ,  qui  avoit  recueilli  tout  ce  qu’011 
avait  écrit  fur  la  Médecine  ,  avant  lui  ,  & 
qui  ouvroit  fouvent  des  animaux  ,  fait  à  peine 
mention  de  leurs  Maladies  :  8c  fi  l’on  excepte 
deux  ou  trois  paffages  de  fes  Ecrits,  on  n’y  trouve 
rien  à  ce  fujet.  Dans  l’un,  il  dit  que  les  chevres 
8c  les  brebis  font  très-fujettes  a  l’épilepfîe  (a)  , 
dans  un  autre  que  les  bœufs  le  font  aux  luxations 
de  la  coiffe  (b)  :  mais  le  plus  remarquable  ,  con¬ 
cernant  les  animaux  ,  eft  celui  où  il  fe  fert  de 
l’exemple  des  bœufs ,  des  brebis  8c  des  cochons , 
pour  prouver  que  l’hydropifie  chez  les  hommes 
dépend  fouvent  des  hydatides ,  qui  fe  forment  dans 
la  poitrine.  Hydropem  etiam  ex pfymatis  oriri  mihi 
argumenta  funt  boves  ,  oves  &  fues  :  in  his  enim 
ferè  quadrupedïbus  pulmonis  phymata  oriuntur  , 
qu<z  aquam  continent  :  feciione  namque  faclâ  citif- 
Jime  cognoveris  cum  aqua  effiuet .  (c)  L’obferva- 
tiona  appris ,  depuis  Hippocrate,  que  ces  fortes 

•  r  T  f  >  '  r 
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(a)  Lib.  de  Morb'o  facro. 

(b)  Lib.  de  Amollis. 

(c)  De  internis  Affed.  §.  v*  .  •  > 
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d’hydatides  s’obfervent  fréquemment  dans  les  Ma-  An.  av.  J.  C. 
ladies  des  Beftiaux  ,  fur-tout  après  de  longuet 
pluies.  On  leur  trouve  alors  la  furface  des  vif- 
ceres,  fur-tout  celle  du  foie  &  des  poumons,  cou¬ 
verte  d  Iiydatides.  C  eft  cette  efpece  d’hydropi- 
fie  par  épanchement  qu’on  a  qualifiée  de  nos 
Jours  du  nom  impropre  de  pourriture  ,  pour  les 
animaux. 

L’Italie  offre  bien  plus  d’exemples  de  Mala-  75^ 
dies  épizootiques  5  que  la  Grèce.  Plutarque  nous 
apprend  dans  la  vie  de  Romulus  ,  qu’il  y  eut  à 
Rome,  du  temps  de  ce  Roi,,  ainfi  qu’à  Lau¬ 
rence  ,  une  mortalité  generale  parmi  les  hommes 
&  les  animaux.  Tout  fe  refientit ,  dit  l’Auteur, 
de  l’influence  générale ,  jufqu’aux  produirions  de 
la  terre.  Cette  calamite  dut  fa  naillance  à  une 
fecherefie  qui  fit  périr  les  fruits ,  les  grains ,  les 
herbages  &c*  La  Maladie  11  etoit  pas  de  longue 
duree  5  car ,  on  mouroit  prefque  aufii-tôt  qu’on, 
etoit  frappe.  Plutarque  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  particulier  à  fon  fujet  :  mais ,  l’mftitu- 
non  de  plufieurs  fêtes  par  Numa  Pompilius , 
telles  que  le  Lectifternium  ,  les  Robigalia  ou  Ru - 
bigalia  fejla ,  dont  1  objet  étoit  de  détourner  la 
rouille  des  bleds  ;  la  fidion  du  Dieu  Robigus ,  pour 
le  même  objet  }  les  travaux  des  anciens  Ro- 
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àtt.  av.  J.  C.  mains  pour  rendre  leur  pays  plus  falubre ,  plus  fain  ; 

les  nombreux  exemples  de  Maladies  epidemiques 
&  épizootiques  3  dont  il  eft  fait  mention  dans  leurs 
Hiftoriens  5  fur- tout  dans  Tite-Live,  font  autant 
de  témoignages  qui  prouvent  que  l’Xtalie  a  été  ex- 
pofée ,  de  tout  temps  ?  à  ces  fortes  de  maux. 

Denis  d’Halicarnalfe  {a)  &  Tite  Live  (b) 
parlent  dans  leurs  écrits  ,  d  une  maladie  de  cette 
\t  nature ,  qui  <>  après  avoir  caufe  les  plus  grands 

ravages  parmi  le  bétail ,  fe  mit  enfuite  parmi  les 
hommes  s  immédiatement  après  la  guerre  des 
4^,.  Volfques  ,  l’an  de  Rome  291.  L’Hiftorien  Ro¬ 
main  remarque  à  ce  lujet  5  que  ce  qui  con¬ 
tribua  le  plus  a  répandre  la  maladie  dans  Rome  y 
fut  le  grand  nombre  d’habitans  qui  le  refugioient 
pèle  &  mêle  avec  les  beftiaux  dans  la  Ville.  Ces 
deux  Auteurs  s’accordent  à  dire  5  que  jamais 
on  navoit  vu  une  fi  grande  mortalité  fur  les 
uns  ôc  les  autres.  On  trouve  beaucoup  d’e¬ 
xemples  dans  l’Hiftoire  Romaine  de  la  même 
maladie  ,  qui  devenait  en  même  temps  epide-. 
inique  &  épizootique.  I  ite  Live  fait  mention 
de  deux  femblables  ,  qu’il  rapporte  aux  années 

. T . .  1  Jl  "  "  "  mmmm 

(a)  Dionyf.  Halic.  Antiq.  Rom.  lib*  IX. 

'O  Tit.  Liv.  lib.  III.  cap.  YI.  c  '  • 
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301  &  322  de  la  fondation  de  Rome.  Il  y  a  An#âv 
apparence  que  la  coutume  des  anciens  Romains  4  5 
de  cultiver  eux-mêmes  leurs  champs  ,  &  de  foi- 
gner  leurs  troupeaux  ,  leur  co-habitation  avec 
eux.  Tubage  des  facrifices  des  vidimes,  Sc  celui 
de  fouiller  dans  leurs  entrailles  ,  pour  tirer  les 
augures  ,  étoient  les  principales  caufes  de  com¬ 
munication  de  ces  maladies  &  de  leur  paflàge 
réciproque  des  uns  aux  autres. 

Une  des  plus  mémorables  de  ce  genre ,  dont  parie 
Tire  Live  eft  celle  qui  fe  fit  fen tir  Tan  de 
R°me  $28,  Elle  furvmt  a  la  fuite  dune  féche— 

s 

reife  generale ,  qui  ht  périr  prefque  tout  le  bé¬ 
tail.  Cet  Auteur  fait  remarquer  qu’une  partie  mou¬ 
rut  faute  d’eau  ,  &  l’autre  de  la  gale  ,  qui  a  été 
louvent  meurtnere  en  Italie.  Il  ajoute  que  cette 
maladie  fe  communiqua  par  le  contad  aux  hom¬ 
mes  ,  d  abord  aux  habitans  de  la  campagne  ,  en— 
fuite  aux  efclaves  ,  enfin  à  toute  la  ville  (a).  Cet 
exemple  dune  gale  épidémique  &  épizootique 
n  eft  pas  unique  :  on  a  obfetvé  depuis  la  même 
chofe  en  Italie,  Mais  il  faut  remarquer  que  les 
Auteurs  Latins  ont  beaucoup  géiiérahfé  leur  mot 
fcabies ,  &  qu’ils  font  appliqué  indiftindement  â 
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ay.  J.  Ce  toutes  les  éruptions  de  petites  puftules,  qui  le  re~ 
duifoient  en  écailles. 

On  trouve  dans  le  même  Auteur ,  a  1  an  de 
5  p 7.  Rome  3  5  ^  >  un  autre  exemple  de  malacue  deve- 
nue  épidémique  &c  épizootique  en  meme  temps* 

On  eft  étonné  qu’Ariftote  ne  foit  pas  entre 
dans  un  plus  grand  détail  fur  les  maladies  épizoo¬ 
tiques  j  dans  fon  Hiftoire  des  Animaux.  11  fait 
mention  3  à  la  vérité ,  de  la  gale  5  de  la  rage  des 
chiens  5  &  de  la  goutte  ;  maladie  de  tout  temps 
endémique  Sc  enzootique  à  la  Grece  ?  la  feule 
à  laquelle  les  chevaux  qui  ne  font  pas  domptés 
&  qui  vivent  en  troupe  a  la  campagne  3  loient 
fuiets*  fuivant  lui.  Il  fait  encore  1  énumération  de 
quelques-unes  de  leurs  maladies  5  du  tétanos ,  de 
\&  paillon  iliaque  5  de  la  phtifie  pulmonaire  des 
bœufs  y  mais  les  grands  maux  épizootiques  font 
oubliés.  Le  feul  dont  il  parle  &  qui  pourrait 
mériter  ce  nom  ?  eft  le  Ma  lis  5  qu  il  n  attribue 
qu’aux  ânes.  Ce  mot  etoit  cônfacre  cnez  les 
Grecs  ,  pour  deligner  les  maladies  les  puis  giaves  « 
des  animaux  ?  &  avoir  autant  de  force  pour  ceux- 
ci  que  leur  Loyrnos  pour  les  hommes.  Le  Malts 
des  Grecs  fe  manifeftoit  principalement  par  un 
flux  de  mucoftte  epaille  5  qui  fortoit  des  nazeaux. 

Ils  croyoient  que  fon  fiége  étoit  dans  la  tête.  Si 
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la  maladie  tombe  dans  la  poitrine  ,  dit  Ariftote  ,  An,  aVi  J. 
lanimâl  meurt  5  fi  elle  fe  borne  à  la  tête  ,  il 
guérit. 

Avant  de  quittter  cet  article  3  nous  remar¬ 
querons  au  fujet  du  terme  Malis  5  dont  on  a 
abufé  dans  la  fuite ,  quil  ne  fignifioit  autre  chofe 
dans  fon  origine  5  qu’un  écoulement  morveux* 
l!es  Latins  l’ont  rendu  par  celui  de  profluviunt 
atticum  5  maladie  ou  plutôt  fymptôme  3  p relique 
toujours  funefte  dans  toutes  les  maladies  des 
animaux  ;  mais  qui  en  caraderife  une  plus  par¬ 
ticulièrement  parmi  les  ânes  &les  chevaux  ,  qu’on 
appelle  morve  ,  &  qui  doit  toujours  fon  origine 
a  quelque  ulcéré  interne. 

Ariftote  exclut  les  poiftons  de  la  dalle  des 
animaux  fujets  aux  maladies  peftilentielles.  Mot * 
bus  pejhlens  nullus  injidere  pïfcibus  videtur j  qua~ 

Ils  plerumque  hominibus  &  quadrupedibus  3  equis  3 
&  b  abus  3  &  tellquis  generis  nonnullis  accidit  tum 
fer is  tum  urbanis  ( a ).  Mais  on  aura  lieu  de  fe 
convaincre  que  c’eft  une  erreur. 

L  Hiftoire  n  offre  plus  rien  de  remarquable  au 
fujet  des  maladies  des  bêtes  ,  jufqu’au  liège  de 
Syiacufe  par  Marcellus  ,  qui  eut  lieu  l’an  212 

. . .  "  1 1 1 1  ■  . . . . . 

(a)  Hiftor.  Animal.  Arift.  lib.  VIII.  cap.  i9, 
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An.av.J.C.  avant  F  Ere  Chrétienne.  Tite  Live  (a)  rapporte 
qu  immédiatement  après  la  prife  d’Agrigente  par  ce 
Général ,  il  s’éleva  ,  clans  la  Sicile  ,  une  maladie 
-ppftilentielle  ,  qui  fit  périr  les  beftiaux  &  atta¬ 
qua  indiftinétement  les  hommes  &c  les  animaux. 
C’èft  au  Poète  Silius  Italiens  que  nous  fommes 
Redevables  de  la  défeription  de  cette  épidémie 
générale.  Cet  Auteur ,  a  l’exemple  d’Homere  8c 
d’Ovide,  débute  pâr  dire  que  les  chiens  en  furent 
les  premiers  "attaqués ,  enfuite  les  oifeaux ,  8cc . 

yim  primi  fenfere  canes ,  mox  nubibus  atris 
ïluxit  defîciens  pennâ  labente  voiucris  , 

Inde  féri  fylvis  fterni  ,  mox  ferpere  labes 
Tartarea ,  atque  hauftis  populari  caftra  maniplis. 

Après  ce  début  ,  les  fymptbmes  de  la  mala¬ 
die  font  clairement  expofés. 

Arebat  lingua  &  gelidas  per  vifeera  fudor 
Corpore  manabat  tremulo.  Defcendere  fauces 
Abnuerant  ficcæ  viforam  alimenta  ciborum 
Afpera  pulmonem  tufîis  quatit ,,  &  per  anhela 
Igneus  efflatur  iîtientem  fpiritus  aura. 

Lümina  ferre  gravem  vix  fufficienna  îucem 
Uncâ  nare  jacent  ,  faniefque  immixta  cruore 
Expuitur*  membrifque  cutis  tegit  oi!a  pereiîs. 

Silius  ItaL  Lib.  8 


(a)  Tit.  Liv.  lib.  XXV.  cap.  26. 
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L’on  ne  fçauroit  fe  méprendre  à  cette  def- 
cription  ,  quoique  poétique  ,  &  il  eft  clair  que 
l’Auteur  parle  ici  d’une  péripneumonie  maligne  5 
qui  dégéneroit  quelquefois  en  phtifie  pulmonaire 
qui  attaqua  également  les  Hommes  de  les  ani¬ 
maux  5  furtout  dans  les  armées  Romaines  &£ 
Carthaginoifes ,  qui  étoient  alors  en  Sicile.  Pref- 
que  tous  les  fymptomes  ,  qui  accompagnent 
cette  affedion ,  y  font  défîgnés.  On  y  reconnoîo 
les  Ridons  qui  annoncent  une  fuppuration 
Sterne  ,  a  la  fuite  de  l’inflammation  aux 
poumons  la  difficulté  de  refpirer  5  la  toux  3  la 
fécherefîe  du  gofier  ,  l’haleine  brûlante  ,  la  na¬ 
ture  des  crachats  d’un  très-mauvais  caradere  3  ôC 
enfin  le  marafme  qui  conduit  à  la  mort. 

Tite  Live  nous  apprend  dans  quelle  circons¬ 
tance  cette  maladie  parut  j  ce  fut  après  des  cha¬ 
leurs  exceflives  5  qu’on  refleurit  en  Sicile  &  qui' 
corrompirent  les  eaux ,  qui  fervoient  de  boiffon 
aux  hommes  &  aux  animaux.. 

Dans  de  femblabies  circonftances  &  fous  un 
pareil  climat  3  on  ne  doit  pas  être  étonné  d’une 
maladie  de  cette  nature.  La  préfence  d’un  air 
trop-chaud  3  qui  dilate  tout ,  furtout  les  veficules 
pulmonaires  5  alkalife  les  humeurs  3  eft  feule 
capable  de  produire  une  hémophtifie  ,  foit  par 

Ci 
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4n.  sv.J.c.  tranfiidatioii  3  foit  par  la  rupture  des  vaifleaux  s 
laquelle  peut  être  fuivie  d’une  fuppuration  dans 
les  poumons  :  à  plus  forte  raifort ,  la  péripneumo¬ 
nie  arrive  lorfqu’à  cette  caufe  fe  joignent  d’autres 
circonftançes  3  toutes  capables  de  la  produire  y 
telle  que  le  paifage  fubit  d’un  air  très-chaud  à 
un  air  froid  3  les  boilïons  ffoides  8c  co^ 
pieufes  ^  l’âcreté  d’une  bile  trop  alkalifée  dam 
les  fortes  chaleurs  5  8e  qui  fe  porte  fur  la 
poitrine  j  là  fuppreflîon  fubite  de  la  tranfpira- 
tion  par  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  enfin  un 
virus  5  un  miafme  quelconque  5  qui  s’infinue  dans 
les  poumons  (u), 

Tite  Live  rapporte  encore  un  autre  exemple 
d’épizootie  qui  devint  épidémique  3  l’année  d’a- 
près  3  fous  le  Confulat  de  Petilius  3  l’an  de  Rome 
Ijg,  574»  Pejîilentia  quœ,  priore  anîio  in  baves  ingrue 
rat  j  eo  j  verterat  in  hominum  morbos.  »  Quand 

- — • — - — ** — ’ — ? - — — — — 

( a )  On  trouve  beaucoup  d’exemples  dans  les  Auteurs 
de  Médecine  ,  de  péripneumonies  malignes  fur  les  hom¬ 
mes,  Guy  de  Chauliac  en  marque  une  à  l'année  1348  \ 
Yiérus  une  autre  ,  aufli  formidable,  à  l’année  1565  3 
ïracaiior  ,  dans  fon  Poème  du  Syphilis  ,  en  décrit  une 
,  $utre  ,  obfervée  en  Italie  3  mais  cette  maladie  eft  encore 
plus  commune  parmi  les  animaux ,  corpme  on  le  verra 
4ans  le  cours  de  ççt  Ouvrage,' 
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33  on  en  étoit  atteint  ,  dit-il  ,  on  pafloit  difficile-  An.av.  J.C* 
»>  ment  le  feptieme  Jour  :  ceux  qui  étoient  afiez 
„  heureux  pour  aller  au-delà  ,  étoient  pris  enfuite 
s?  de  fièvres  quartes  très-rebelles*Tous  les  Pretres  , 

»  les  Décemvirs  5  moururent  cette  année  delama- 
ladie  régnante  ».  11  y  a  apparence  que  le  Con¬ 
rad  des  vidimes  auquel  les  Prêtres  étoient  ex- 
pbfés  5  fut  la  feule  caufe  de  cette  communication. 

Quant  à  fon  caradere  }  on  trouve  quelque  chofe 
de  femblable  dans  le  troifieme  livre  des  Epidé¬ 
mies  d’Hippocrate  ,  3c  elle  reffemble  encore  plus 
parfaitement  à  cette  fièvre  épidémique ,  obfervée 
en  1729  dans  le  Duché  de  Ferrare,  par  Lanzoni  „ 
qui  prenoit  tantôt  la  forme  dune  fievre  tierce,, 
tantôt  celle  d’une  fièvre  ardente  &  qui  dégénerok 
toujours  en  gale  ou  en  fievre  quarte  (u). 

Si  l’on  parcourt  les  écrits  de  Caton  le  Cen- 
feur ,  de  Varron,  3c  du  Poète  Lucrèce  ,  qui  vi- 
voient  à  peu  près  dans  le  même  temps  5  on  trouve 
très-peu  de  détails  fur  les  maladies  des  beftiaux. 

Le  premier  ne  parle  que  de  la  gale  des  brebis  8c 
recommande  de  les  frotter  avec  le  marc  d  huile 
d’olive  ?  3c  d’en  répandre  dans  les  pâturages  pour 
les  en  préfervet.  Varron  renvoyé  aux  Auteurs 


{ a )  Lanzoni ,  CanA.  epid.  Ferrari,  an.  172.9. 
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An.av.J.  C«  Grecs,  lorfqu’il  eft  queftion  des  maladies  du  Bé¬ 
tail  ,  réduit  toutes  leurs  caufes  à  quatre  princi¬ 
pales  ,  à  f  excès  du  travail  &  à  l’oiftveté ,  au  tra¬ 
vail  forcé  dans  les  grandes  chaleurs  ou  les  grands 
froids ,  &  à  l’imprudence  de  ceux  qui  leur  donnent 
a  boire  ou  à  manger ,  immédiatement  après  leurs 
travaux.  Les  maladies  épizootiques  n’étoient  ce¬ 
pendant  pas  rares  du  temps  de  Lucrèce  ,  puif- 
qu’il  dit  ; 

'  /  •  * 

Confîmili  rationé  venit  bubus  quoque  fæpc 
Peftiütas ,  etiam  pecubus  balamibus  ægror. 

Lib.  VI. 

( 

Ce  Poète  eft  le  premier  des  Auteurs  Latins 
qui  ait'  parlé  avec  quelque  clarté  du  feu  facré 
des  animaux  ,  une  de  leurs  maladies  des  plus 
meurtrières  qu’on  connoiffe  ,  c’eft  ainfi  qu’il  la 
déflgne  dans  fon  Poème  : 

Exiftit  facer  ignis  ,  &  tirit  corpore  ferpens , 
Quamcumque  arripuic  partem  ,  repitque  per  artus..,* 

Et  ailleurs  : 

Simul  ulceribus  quaf  inuftis  omnc  rubere 
Corpus ,  ut  eft  per  membra  facer  ctim  diditur  ignis. 

...  J  Lib.  VL 

C’eft  peut-être  l’idée  la  plus  jufte  qu’on  ait 
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donné  de  cette  maladie  ,  3c  cette  defcription  efl;  An.av.J.C. 
a  liez  conforme  a  celle  qu’on  trouve  dans  Thuci- 
dide  3c  furtout  dans  Hippocrate,  au  troifleme 
livre  des  épidémies  (a)  ,  où  dans  l’énumération 
qu’il  fait  des  fymptomes  de  la  pefte  qui  ravagea 
1*  A  trique  >  de  fon  temps ,  il  efl:  queftion  de  plu- 
lieurséréfypeîes  ambulantes  qui  la  caracferifoient , 
eryfipelata  poïïa  que  tous  les  bons  traduéteurs 
Latins  ont  rendu  par  ignis  facer.  On  va  tâcher  de 
déterminer  la  nature  3c  le  caraélere  de  ce  fléau 
formidable  ,  dans  le  compte  qu’on  va  rendre  de 
la  maladie  épizootique ,  décrite  dans  les  Geor- 
giques  de  Virgile  :  mais  ,  on  11e  fçauroit 
palier  fous  fllence  les  effets  de  la  gale  ,  dont  parle 
le  même  Auteur ,  3c  qui  par  fes  ravages  ,  par  la 
facilité  3c  la  rapidité  avec  lefquelles  elle  fe  com¬ 
munique  dans  les  troupeaux  ,  doit  faire  partie  des 
maux  épizootiques. 

Cette  maladie  ,  qui  a  été  de  tout  temps  endé¬ 
mique  3c  enzootique  à  l’Italie  ,  y  exerce  quel¬ 
quefois  parmi  les  beftiaux  les  mêmes  ravages 
que  la  pefte  la  plus  meurtrière  ,  lorfque  la  fièvre 
l’accompagne.  Les  caufes  de  la  gale  des  brebis  , 
félon  Virgile  ,  font  les  pluies  froides  ,  qui  ont  pé- 


(û}Hipp.  ex  Foefio,  Iib.  3.  epîd.  §.  II.  ftatus  peftilent* 


Malabies 


4* 

ÜM?.  J.  C.  nétré  leurs  chairs  ,  la  gelée  blanche  ,  les  épines 
des  huilions  qui  les  piquent  jufqu’au  vif,  ou 
bien  ,  une  fueur  fale  qu’on  laifle  fur  leur  corps 
après  la  tonte  des  laines* 

Turpis  oves  tentât  fcabics  5  ubi  frigidus  imbeî 
Aldus  ad  vivura  perfedit  &  horrida  cano 
Bruma  gelu  ;  vel  cum  tonfîs  illotus  adhæfît 
Sudor  3c  hirfuti  fecuemnt  corpora  vepres. 

11  confeille  de  les  baigner  dans  le  courant  de 
quelque  riviere  ,  ou  bien ,  après  la  tonte ,  de  les 
frotter  avec  un  onguent  fait  d’un  mélange  de 
marc  d’huile  d’olive  ,  de  litharge ,  de  foudre ,  de 
racine  de  fcille ,  d’hellebore ,  de  cire  grade  ôc  de 
bitume*  Mais  ,  il  n’y  a  pas  de  meilleur  remede , 
félon  lui ,  que  d’emporter  le  mal  avec  le  fer ,  ent 
pénétrant  jufqu’au  vif 

Non  tamen  ulla  ttiag«s  præfens  fortuna  laborumeft, 
Quam  fi  quis  Fcito  potuit  refciiadère  fummuni 
TJiceris  os  :  alitur  vitium  ,  vivitque  tcgendo., 

Dùm  ,  3cc» 

Que  fi  le  mal  s’irrite ,  pénétré  les  vifceres  ,  Sc 
donne  la  fièvre  ,  alors  une  faignée  du  pied  ,  à  la 
maniéré  des  Bifaltes  ,  eft  le  meilleur  fecours. 
On  connoît  qu’elles  ont  la  fièvre  ,  fi ,  contre 
leur  ordinaire  ,  elles  cherchent  l’ombre  &  le 
frais ,  fi  au  lieu  de  brouter ,  elles  ne  font  qu’ef- 
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Heurer  l’herbe  ,  &  d’une  maniéré  nonchalante  }  fi  An.av.J.  C> 
elles  fe  foutiennent  à  peine  5  &  fuivent  ,  de  loin  , 
le  relie  du  troupeau  y  alors  ,  de  peur  qu’elles  ne 
l’infedent  5  on  les  me  5  fans  héfiter  ,  &  on  les 
enterre  ? 

Quàm  prociil  aut  molli  fuccedere  fæpius  umbræ 
Videris ,  aut  fummas  carpentem  ignavius  hcrbas 
Extremamque  fequi  ,  aut  medio  procumbere  campo 
Pafcentem  &  feræ  folam  decedere  no&i , 

Continué  cuîpam  fcrro  compefce  >  priiifquam 
Dira  per  incaûtum  ferpant  contagia  vulgus. 

C’eft  immédiatement  après  que  Virgile  corn*- 
mence  le  tableau  de  cette  maladie  épizootique 
qui  fit  périr  tant  de  befliaux  ,  fur  les  Alpes  Ju¬ 
liennes  ,  fur  les  bords  du  Timave  3  dans  la  Ba¬ 
vière  3  dec, 

Hîc  quondam  morbo  cœîi  miferanda  coorta  efb 
Tempeftas  ,  totoque  aurumni  incanduit  æftu  , 

Et  genus  omne  neci  pecudum  dédit  3  omne  1er  arum 
Corrupitque  lacus  ,  infecit  pabufa  tabo. 

Celle-ci  fut  générale  3  comme  on  voit  ,  dans 
les  lieux  qu’il  indique  :  on  conçoit  avec  quelle 
facilité  ces  maladies  peuvent  le  devenir  ,  fî  on 
fait  attention  à  celle  que  les  bêtes  malades  ont 
d’infeéler  les  pâturages  de  leur  haleine  ,  de  leur 
bave  j  ou  de  quelque  humeur  femblable  fortie 
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âft.av.J.c.  de  leur  corps.  Rien  n’échappa  au  fléau  régnant  , 
fuivant  le  Poëte ,  pas  même  les  poifTons.  On  11e 
fçauroit  fixer  l’époque  de  cette  mortalité  par  les 
termes  indéfinis  dont  fe  fert  Virgile  ,  Hlc  quon - 
dàm  j  &  poft  tanto  videat  :  ce  qui  fuppofe  quel¬ 
ques  générations  avant  le  régné  d’Àugufte  fous 
lequel  il  vivoit.  On  ne  feroit  peut-être  pas  plus 
heureux  ,  fi  on  vouloit  en  découvrir  la  vraie 
caufe.  Il  paroit  que  celle  qu’il  fait  dépendre  des. 
chaleurs  étouffantes  d’automne  eft  la  plus  natu¬ 
relle  ,  Sc  que  l’infeétion  des  eaux  ,  celle  des  pâ¬ 
turages  5  ainfi  que  la  communication  la  rendirent 
générale. 

En  parcourant  fes  effets  fur  les  beftiaux  ,  on 
voit  que  Virgile  a  voulu  déiîgner  les  différentes 
maladies  de  chaque  efpece  ,  quoique  V  ignis  fac&r 
en  fut  la  principale  :  foit  que  le  virus  qui  le 
confhtue  foit  en  effet  capable  de  prendre  dif¬ 
ferentes  formes  a  raifon  des  efpeces  qu’il  atta¬ 
que  ,  ou  du  fiége  qu’il  occupe  ;  foit  que  cette 
peinture  ait  ete  un  bel  effet  de  l’art  dans  Vir¬ 
gile  ,  qui  pour  varier  les  objets  d’un  tableau  <$£ 
les  rendre  plus  agréables ,  donne  à  chaque  ef¬ 
pece  la  maladie  la  plus  analogue  à  fon  carac¬ 
tère  ,  â  fon  humeur  ,  à  fa  maniéré  d’être  &  de 
fentir  ;  en  marque  toutes  les  nuances  ,  tous  les 
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traits  fur  différents  fujets  ,  fans  jamais  fortir  An.,v.J.C. 

de  la  nature.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  on  diftingue 

ici  les  maladies  les  plus  familières  à  chaque 

efpece ,  telles  que  la  péripneumonie  des  bœufs  , 

la  fièvre  ardente  &  peftilentielle  accompagnée 

d’un  vertige  fougueux  dans  les  chevaux  ,  la  rage 

dans  les  chiens  ,  la  toux  &  l’angine  qui  fuffoque 

les  pourceaux  ,  &c. 

On  voit  d’abord  les  effets  de  la  maladie  en 
général  ;  &  pour  en  relever  la  defcription ,  le 
Poète  fait  mourir  les  bêtes  d’une  maniéré  extra- 
ordinaire. 

Nec  via  mortis  erat  fimplex ,  fed  ubi  ignea  vis 
Omnibus  ada  fois  miferos  adduxerat  artns 
Rursùs  abundabat  fluidus  liquor  ,  omniaque  in  fe  - 
OlTa  minutatim  morbo  coliapfa  trahebat. 

Tel  étoit  à  peu  près  l’effet  de  la  maladie  , 
qui  après  avoir  produit  une  ardeur  extrême  dans 
l’intérieur  ,  &  abforbé  la  plus  grande  partie  des 
liquides  ,  confumoit  peu  à  peu  toutes  les  parties  j 
fuite  inévitable  d’une  violente  inflammation  in¬ 
terne.  Après  quelques  traits  étrangers  à  la  ma¬ 
ladie  ,  Virgile  parcourt  celles  qui  font  les  plus 
ordinaires  à  chaque  efpece.; 

I  .  * 

Hinc  canibus  blandis  rabies  venit  &  quatit  ægros 

Tuflis  anhela  Tues  6c  faucibus  angit  obdîs. 
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Â®.  *v,  J,  C»  Celle  du  cheval  s  annonce  par  Rabattement 
des  Forces  &du  courage  3  un  dégoût  univerfel  : 
il  porte  les- oreilles  balfes,  frappe  la  terre.  Avant 
de  mourir  ,  fa  peau  eft  féche  ,  dure  3  il  a  des 
fueurs  froides  Sc  inégales* 

Incerrus  ibidem 

Sudor,  &  i lie  cjuidem  moriturus  frigidus  :  arec 
Pellis  &  ad  tadum  tradanti  .dura  refiftit* 

V oila  les  fymptômes  qu’on  obferve  d’abord  fur 
lui  5  mais  lorfque  la  maladie  fait  des  progrès  3  fes 
yeux  s’enflamment  ,  il  fe  plaint ,  gémit ,  poulie 
comme  des  foupirs  3  le  hocquet  furvient ,  le  fang 
lui  fort  par  les  nafeaux  :  fa  langue  eft  feche 

aride  3  ainfi  que  fa  bouche  }  il  touche  au  dernier" 
période.  v 

Sin  in  procéda  cœpit  cruddcere  morbus 

Tnm  veio  ardentes  oculi  ,  atque  attradus  ab  alto 

Spiritus ,  interdùm  gemitu  gravis ,  imaque  longo 

Ilia  lîngultu  tendunt  :  it  naribas  ater 

Sanguis  6c  oofèfîas  fauces  premit  afpera  lingua. 

Le  via  lit  du  bien  a  quelques-uns  3  d’autres 
entrèrent  en  fureur  3  après  en  avoir  pris ,  &: 
fe  dechiroient  les  membres  avec  leurs  dents.  Il 
n’eft  pas  étonnant  que  le  cheval ,  qui  eft  un  ani¬ 
mal  vif  3  fougueux  >  fenfible  ,  foit  affe&é  plus 
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vivement  que  les  autres  :  &  qu’il  foit  auffx  plus  fen-  An.av.  J.  O 
fible  ài’adion  d’une  liqueur  fpiritueufe  telle  que 
le  vin.  La  violence  des  fymptbmes  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  eft  toujours  proportionnée  au  dégré  de 
fenfibilité  du  fujet ,  ôc  du  fiége  qu’elles  occupent, 

Ainfi  ,  dans  le  cheval  tout  doit  être  extrême  , 
furtout  lorfque  la  tête ,  l’origine  des  nerfs ,  ou 
le  diaphragme  ,  lièges  ordinaires  des  plus  vives 
fenfations ,  fe  trouvent  pris  :  &  fi  le  vin  parut 
faire  du  bien  à  quelques-uns ,  comme  Virgile  le 
dit  ,  on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  fa  vertu  an- 
tifeptique  j  mais  cette  liqueur  ne  fçauroit  con¬ 
venir  dans  une  fièvre  ardente  telle  que  celle-ci  ? 
qui  fe  termine  fouvent  par  une  phrénefie  mor¬ 
telle  (a), 

L’Auteur  décrit  enfuite  la  maladie  des  bœufs , 


(a)  Oft  doit  obferver  à  l’occafion  de  l’ufage  du  vin 
dans  les  maladies  peftilentielles  ,  fomentées  pour  1  ordi¬ 
naire  par  une  inflammation  interne  ,  que  cette  liqueur 
réudit  rarement  dans  ces  cas.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  fait 
mention  de  la  maladie  pourpreufe  peftilentielle  de  Hongrie, 
Lues  Hungarica  ,  obfcrvée  en  i  $66  ,  ont  fait  remarquer 
que  tous  les  malades  qui  étoient  adonnés  au  vin  »  ou  qui 
en  prirent  dans  leur  maladie,  en  mourutent,  &  qu au¬ 
cun  de  ceux  qu’on  fauva  ,  nJen  avoir  pris.  V oy.  Rulan- 
dus  ,  Jordanus  3  Lihavius  9  &c  , 
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An.  av.j.  c.  qui  parue  fous  la  forme  d’une  hémophtifie ,  ou 
plutôt  d  une  péripneumonie  maligne. 

,  *  .  i 

Ecce  autem  duro  furoans  fnb  vonlsrê  tâurus 

Concidic  Sc  miltuni  fournis  vomit  ore  ertiorem 

A,  • 

L  emophtifîe  eft  mamfefle  ici  »  8c  quoique  1@ 
Poète  emploie  un  verbe  qui  exprime  l’adion  de 
vomir  ,  -il  n’efi;  pas  moins  vrai  que  c’étoit  un 
fang  expedore  ,  par  la  raifon  que  les  animaux 
qui  ruminent ,  ne  vomiHent  pas  ,  &  qu’un  faner 
écumeux  vient  toujours  de  la  poitrine.  Qui  fpu, 
f  wàntetnjixnguinem  Jputô  rejiciunt  ,  iis  ex  pulmone 
educitur .  (  Hip»  aphor.  12.  S.  v. )  Ces  animaux 
ne  perilloient  pas  fubitement ,  mais  ils  étoient 
confumés  par  une  fièvre  lente  ,  qui  les  condui- 
fuit  à  la  mort. 

îma 

Soivunttir  îatera  ,  atqne  ocuîos  jftupor  urget  inertes 

Aû.  terrain  que  fluit  devexo  pondéré  cervix. 

Il  y  a  apparence  que  les  poumons  dans  les  i 

bœufs  a  font  l’organe  le  plus  délicat  ou  le  plus  1 

fufceptible  d  etre  affedé  :  la  péripneumonie  8c  la 
phtyfie  pulmonaire  ,  qui  en  eft  la  fuite ,  ont  été 
régardées  de  tout  temps  ,  comme  leurs  maladies 
les  plus  familières  &  les  plus  redoutables. 

Virgile  nous  repréfente  plufieurs  efpeces  d’a¬ 


nimaux 
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rimaux  toutes  frappées  du  fléau  régnant  :  il  nomme  An,  av*  3*  Q 
fe  loup  ,  le  cerf,  le  daim ,  la  vipere  5  les  oifeaux  5 
les  poûTons  mêmes.  Il  dit  que  rien  ne  réuffiffoit 
ni  le  changement  d’air  ou  de  pâturage  ni  le$ 
remedes  les  plus  vantés-. 

Prætereà  nec  jam  mutari  pabula  refert 
Quædtæque  nocent  arres  :  cetTerc  magifiri 
Phyllirides  Chiron,  Amydiaoniufque  Melampus. 

Lorfque  le  Pôëte'  en  vient  aux  (bêtes  à  laine  ,  il 
fait  entendre  plus  clairement  qu’elles  furent  dé¬ 
truites  par  Vignïs  facer.  La  maladie  s’annonce 
chez  elles  par  des  cris  plaintifs  ,  des  bêle¬ 
ments  continuels  ,  &  elles  ne  tardent  pas  à  mou¬ 
rir  j  on  les  voit  périr  à  tas  :  leur  foiblelfe  natu¬ 
relle  ne  peut  réfifter  iongtems  à  la  violence  d  une 
fetnb labié  maladie, 

Jamqùe  ratôrvatim  dat  flragem  ,  atqus  aggerat  iplis 
lu  flabuUs  turpi  dilapfa  cadavera  Eabo. 

Il  faut  les  enterrer  avec  leur  peaii.  Ni  l’eau  l 
ni  le  feu  ,  rien  n’eft  capable  de  purifier  leur 
laine.  Que  fi  quelqu’un  a  l’imprudence  de  l’em¬ 
ployer  à  des  vêtements  ,  il  ne  tarde  pas  à  en 
refleurir  les  effets  contagieux  ]  &  la  partie  qui 
en  eft  couverte  ?  après  des  fueurs  fétides £b 
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An.ay.  J.C,  couvre  de  puftules  ardentes  qui  dévorent  les 
chairs  8c  les  confinaient. 

Yenim  etiam  invifos  lî  quis  tentarat  amidus  , 

Ardentes  papulæ  ,  atque  immundus  olentia  fudor 
Membra  fequebatur  5  nec  longo  deinde  moranti 
Tempore  ,  contados  artus  facer  ignis  edebat. 

Tel  eft  l’effet  de  cette  Maladie ,  qu’on  a  ap¬ 
pelle  le  feu  facré  des  hommes  8c  des  animaux  , 
fur-tout  des  brebis  ,  auxquelles  elle  s’attache  le 
plus  fouvent.  Ce  qui  la  conftitue ,  comme  on  a 
déjà  dit ,  eft  une  éréfypele  ambulante ,  ardente 
8c  maligne  5  qui  dégénéré  promptement  en  gan¬ 
grène  :  quelquefois  elle  eft  accompagnée  de  clo¬ 
ches  ,  comme  les  charbons  peftilentiels ,  ou  une 
partie  fur  laquelle  on  vient  d’appliquer  le  feu. 
Ses  effets  font  à  peu  près  les  mêmes  ;  elle  pro¬ 
duit  en  même  temps  ,  fur-tout  dans  les  pays 
chauds,  une  fièvre  ardente  8c  très-aiguë,  8c  elle 
ne  finit  jamais  par  une  fuppuration  louable ,  mais 
toujours  par  la  gangrène  dans  la  partie  qu’elle 
occupe.  De-là  vient  que  toutes  les  fois  qu’elle 
attaque  les  hommes  ou  les  animaux ,  ils  ne  peu¬ 
vent  racheter  leur  vie  qu’aux  dépens  de  quelque 
membre  ou  de  quelque  partie  confidérable  :  c’eft 
cette  éréfypele  maligne  qui  a  caufé  ces  horribles 
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mutilations  dont  parlent  les  Auteurs  5  fur-tout  Hip¬ 
pocrate  ,  Thucidide  &  Lucrèce  3  qui  ont  décrit 
avec  beaucoup  de  foin  fes  ravages  fur  le  corps 
fmmain  :  effets  bien  différents  de  ceux  des  autres 
peffes  5  qui  fe  maiiifeftent  pat  des  charbons  i 
des  bubons  ,  ou  d’autres  éruptions  ,  &c»  &  dans 
lefquelles  on  n’a  jamais  obfervé  ces  grandes 
mutilations  ,  fi  ordinaires  à  celle-ci.  C’eft  elle 
qui  a  produit  fur  les  hommes  &  les  animaux  ce 
qu’on  a  appellé  feu facré ,  feu  S .  Antoine  ,  W 
^  ardents  ,  <$’c.  Il  paroît  néanmoins  que  dans 
les  pays  feptentrionaux ,  elle  a  moins  de  force 
de  eft  moins  meurtrier e  que  dans  les  climats 
plus  chauds  ;  a  moins  qu’on  ne  diftingue  le  feu  S. 
Antoine  des  brebis  ,  qui  paroît  être  une  efpece 
de  charbon  ,  du  feu  facré  ;  car ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas  5  il  n’eft  pas  rare  de  voir  3  fur-tout 
,  dans  le  Nord  ,  un  troupeau  entier  de  moutons 
échapper  à  fes  ravages  ,  mais  jamais  fans  la  perte 
de  quelque  partie  5  comme  le  remarque  JVL 
Haflfer.  Ce  feu  S.  Antoine  fe  manifefte  par  un 
bouton  douloureux^  enflammé,  qu’on  apperçoit 
dans  les  endroits  dépourvus  de  laine  ,  comme 
s  ^ceux  qm  en  font  garnis ,  &c  qui  dégénéré 
bientot^  en  gangrène  ,  en  détruifant  entièrement 
la  partie  qu’il  attaque 
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An.av.  J}  C*  Colurtielie  donne  une  idée  affez  jufte  du  feu  fa- 
cré  5  obfervé  chez  les  Anciens  j  lorfqu’il  dit  :  E[i 
Cîiam  infanabilis  ignis  facer  ,  quempufulam  vocant 
pajlores  :  »  Si  on  ne  l’arrête,  ajoute-t-il ,  à  la  pre- 
35  miere  Bête ,  il  infe&e  bientôt  tout  le  troupeau. 
33  II  n’y  a  rien  qui  puifte  y  remédier,  ni  le  fer  ,  ni 
33  les  médicamens.  Le  mal  s’irrite  au  moindre 
3>  contad ,  8c  il  n’y  a  que  le  lait  de.  chèvre  qui 
33  puiife  un  peu  appaifer  fon  ardeur.  Il  cite  Dolus 
a?  Mendejîus ,  qui  donne  un  moyen  de  le  recon- 
33  noître  8c  d’arrêter  fes  progrès.  Ce  moyen  con- 
33  lifte  à  viftter  fouvent  le  dos  des  brebis ,  8c  Ci 
s?  on  y  apperçoit  la  moindre  rougeur ,  de  tuer 
33  promptement  la  Bête  8c  de  l’enterrer  avec  fa 
33  peau. 

Cette  Maladie  diffère  à  beaucoup  d’égards  de 
toutes  celles  qui  pourroient  avoir  quelque  rap¬ 
port  avec  elle  ,  telles  que  le  claveau  ,  le  char? 

bon ,  le  bubon ,  les  dartres  fermes  8c  les  autres 

• ?  f  j 
créfypeles  avec  lefquelles  celle-ci  a  été  con¬ 
fondue  :  i°.  Par  le  danger  inévitable  de  la 
mort  ou  de  la  perte  de  quelque  membre ,  dont 
elle  eft  fui  vie }  2°.  Par  la  difficulté  de  la  traiter 
8c  de  la  guérir  dans  quelque  partie  qu’elle  foit  ; 
3°~  Par  fon  caraéfere  gangreneux  qui  fe  mani- 
fefte  en  très-peu  de  temps  par  une  efcarre  pro-* 
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fonde  qui  fuccéde  aune  rougeur  inflammatoire  >  An.av.XQ 
4X  Par  la  deftra&ion  totale  &  confiante  de  la 

partie  à  laquelle  elle  s  attache. 

On  n’ignore  point  que  Celfe  &v  Pline  ont 
donné  beaucoup  détendue  au  mot  igtiis  faccr^ 

3c  qu’ils  en  ont  peut  -  être  abufé  en  1  appli¬ 
quant  indiftinélement  [a)  ,1  un,  a  toutes  les  dar¬ 
tres  fermes  3c  ambulantes  ,  accompagnées  d  a—, 
creté  3c  d  ardeur  ,  l’autre  (b)  à  toutes  les  éréfy- 
peles  ambulantes  ,  foit  aigues ,  foit  chroniques , 

3c  dont  on  a  diftingue  plufieurs  efpeces  ,  apres 
lui,  telles  que  le  Zojïer  j  le  Zona  ,  1  ignïs  perficus 9 
le  R o fa  faltans  ,  le  Macula  lata  ,  3cc»  mais  le 
véritable  ignïs  facet  a  des  caractères  fi  frappans  5. 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  le  confondre  avec  aucune 
autre  Maladie..  Heureufement  celle  qu’il  forme 
eh  très-rare. 


(a)  V'oy.  Celf.  de  Igné  facro  ,  lib.  v. 

(b)  Yoy.  Pline,  îib.  i6» 
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DEUXIEME  EPOQUE, 

Qui  s  etend  depuis  V Ere  Chrétienne  jufqu  au 
commencement  du  dïx-huitieme  Jtécle 4 

"C  Es  fiécles  qu’on  va  parcourir  offrent  très-peu 

de  reflources  pour  l’hiftoire  des  Maladies  épi- 
zootiques,  de  n  efc  pas  que  ces  fortes  de  maux 
aient  ete  rares  ,  fur-tout  dans  le  moyen  âge  y 
mais  les  Ecrivains  manquoient.  Ce  n’efl:  que 
dans  quelques  Chroniques  3  faites  au  fond  des 
Cloîtres  5  ou  dans  la  Vie  des  Saints  5  qu5on 
peut  trouver  des  traces  des  Maladies  de  ces 
temps  de  ténèbres  &  d’ignorance.  Nous  les  of¬ 
frirons  telles  qu’on  nous  les  a  laidëes  ?  mais 
dépouillées  du  merveilleux  qui  les  rend  infi- 
deies  ou  fufpeébes.  Les  premiers  temps  de 
1  Ere  Chrétienne  fe  relTentent  encore  un  peu  de 
1  influence  des  beaux  fi écles. 

En  parcourant  les  Ecrits  des  Auteurs  du  pre- 
40»  mier  ,  fur-tout  ceux  de  Coîumelle  j  après  la  défi 
cription  5  que  nous  avons  vu ,  de  fJ ignis  facer  des. 
brebis,  on  trouve  celle  d’une  Maladie  non  moins, 
funefte  3  qui  efl  la  phtifie  pulmonaire  des  bœufs» 
Eft  etiam  ilia  gravis  pernicks  cum  pulmo  exul- 
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ceratur  ,  Inde  tujjis  &  macies  &  ad  ultimum  phti -  An  de  J.  C 
fis  invadït .  Ce  que  Columelle  ajoute  ici  pour 
la  guérir  ,  eft  très-remarquable  :  il  dit  qu  on  pré¬ 
vient  la  mort  de  ces  animaux  ,  fi  on  leur  met  un 
féton  à  l’oreille ,  en  la  traverfant  d’un  morceau  de 
racine  de  coudrier  ,  Sc  u  on  leur  donne  en  meme 
temps  à  boire ,  pendant  plufieurs  jours  ,  une  clio- 
pine  de  fuc  de  poireau  mêlé  avec  la  même  quantité 
d’huile  d’olive  Sc  une  livre  de  vin.  S’il  eft  vrai  que 
ce  fecours  puiffe  remédier  à  la  phtifie  pulmo¬ 
naire  des  bœufs j  quel  bien  ne  feroit-ce  pas  pour 
l’ humanité  ,  fi ,  en  le  modifiant ,  on  pouvoir  obte¬ 
nir  le  meme  avantage  pour  1  homme. 

Cet  Auteur  parle  d’une  tumeur  qui  vient 
au  palais  des  bœufs  ,  les  empeche  de  refpirer  4®* 
librement  ^  Sc  leur  fait  pouffer  comme  des  fou- 
pirs ,  fufpiriosè  labor antes .  Il  met  cette  Maladie 
au  rang  des  plus  dangereufes  Sc  des  peftilen- 
tielles.  Il  recommande  d’ouvrir  cette  tumeur 
avec  le  fer  j  d’y  appliquer  le  fuc  de  quelque 
plante,  tel  que  celui  de  l'Ers  pilé  avec  du  fel  j 
Sc  de  leur  mettre  un  feton  aux  oreilles  ,  ainft 
que  de  les  faire  changer  d’air  ;  précautions  qu’il 
n’oublie  jamais,  mais  qu’il  recommande  expref- 
fément  dans  celle  -  ci.  Sufpiriosè  laboranubus 
auricuU  ferro  refcindcnda  5  mutandaque  regiones  > 
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5  6  Maladies 


Âa;:  cfg  J»  C*  quod  in  omnibus  rfiorbis  <xc  pejïïbus  fieri  debere 
cenfemusy 

Cet  Auteur  reconnoît  une  efpece  de  pefte  aux 
chevaux,  ou  plutôt  aux  juments,  qui  après  avoir 
caufé  une  maigreur  fubite ,  les  fait  mourir  eu 
très-peu  de  temps*  II  eft  utile  3  alors  *  de  leur 
injecter  tous  les  jours  dans  les  nazeaux  de  la. 
faumure  de  poiifon ,  qui  félon  lui ,  leur  purge 
la  pituite  3c  les  guérit, 

il  eft  encore  fait  mention  dans  les  Ecrits  dit 
meme  Auteur  ,  d’uné  affecftion  qui  appartient 
aux  maux  épizootiques ,  c’eft  le  mentigo  onojligo 
des  bergers ,  qui  conftfte  en  des  ulcères  d’un 
très-mauvais  caraélere ,  qu’on  apperçoit  aux  lè¬ 
vres  3c  dans  f  intérieur  de  la  bouche  des  agneaux 
&  des  chevreaux.  Cette  Maladie ,  qui  relie  râ¬ 
ble  beaucoup  à  ce  qu’on,  appelle  parmi  nous  bou¬ 
quet  ou  noir  mu  f  eau  ,  n  attaque  ,  félon  lui  >  les 
lèvres  des  jeunes  animaux ,  que  lorfqu’on  leur 
a  laiffé  brouter  l’herbe  ,  encore  couverte  dé¬ 
robée.  Elle  eft  mortelle  pour  ceux  qui  tettent 
encore  j  labes  mortijera  laclendbus .  il  confeille  y 
pour  y  remédier  ,  de  piler  enfemble  de  Fhyflope 
3ç  du  fel  ,  a  parties  égales ,  &  d’en  frotter  les. 
parties  afte&ées  j  de  les  laver  eniuite  av  ec  du 
vinaigre  ?  &  d’y  mettre  un  onguent  fait  de  poix 
liquide  &C  de  faindoux* 
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On  trouve  encore  dans  fes  écrits  la  def-  An.  de  3.  C. 
crîption  de  plufieurs  Maladies,  qui  deviennent 
'  générales  dans  les  troupeaux  j  telle  que  la  pelle 
des  chevres  ;  celle  que  les  liabitans  de  la 
Campagne  appelloient  de  fon  temps  Coriago , 

Sec.  Il  indique  aulïi  la  pulmonie  des  brebis, 
qu’il  faut  traiter,  félon  lui ,  comme  celle  des 
porcs]  :  Ovem  pulmonariam  ut  fuem  curare 
convertit ,  Sec. 

La  pelle  des  chevres ,  caprarum  pojlilemia  3 
eft  une  Maladie  meurtrière  Se  formidable ,  qui 
détruit  les  troupeaux  en  très-peu  de  temps.  Ces 
animaux,  pleins  de  pétulance, ne  maigrilfent  pas, 
ne  traînent  pas  en  langueur ,  comme  les  autres  , 
quand  ils  en  font  attaqués  :  ils  tombent  tout-à- 
coup  ,  comme  s’ils  étoient  frappés  de  la  foudre , 

Se  ne  tardent  pas  à  mourir  ;  du  moment  qu’on 
s’en  apperçoit  fur  une  ,  on  les  faigne  toutes  , 

Se  on  leur  fait  boire  les  fucs  des  racines  de  ro~ 
feau  Se  d’aubepine  avec  l’eau  de  pluie.  Si  cela 
ne  réulîit  pas  ,  on  emploie,  le  fer,  on  tue  les 
malades. 

Le  Coriago  conlille  dans  une  adhérence  fi 
forte  de  la  peau  fur  les  côtes,  qu’il  n’eil  pas 
poffible  de  l’en  détacher.  Columelle  en  attri¬ 
bue  la  caufe  aux  eaux  de  pluie  5  à  laquelle  les 
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An  de  J.  c.  Bétes  ont  été  expofées  5  au  fortir  du  travail»  II 
confeille ,  pour  y  remédier  ,  de  les  laver  plu- 
Heurs  fois  au  foleil  avec  du  vin. 

Cet  Auteur  entre  dans  un  grand  détail  fur 
tout  ce  qui  concerne  l’économie  rurale  j  fur  les 
moyens  de  conferver  les  troupeaux».  Il  donne 
par-tout  d’excellens  préceptes  3  foit  relativement 
à  la  polition  des  Fermes  ,  foit  pour  le  choix  des 
pâturages  ,  des  eaux  ,  8cc.  parmi  lefquelles  les  dor¬ 
mantes  doivent  être  évitées  ,  félon  lui ,  comme 
une  pelle*  Après  avoir  indiqué  les  remèdes  par¬ 
ticuliers  â  chaque  maladie  peftilentielle  ;  il  en 
indique  un  général  ,  qui  convient  à  toutes  9  8c 
qu’il  ne  faut  jamais  oublier.  Il  confifle  â  met¬ 
tre  un  féton  â  l’oreille  ,  au  milieu  d’un  rond  3 
qu’il  figure  par  la  lettre  O  ,  8c  qu’on  forme 
avec  un  infiniment  pointu ,  tel  qu’une  haleine  r 
on  pique  avec  cet  infiniment  jufqu’â  ce  que 
le  fang  vienne  ,  en  formant  le  rond  ,  au  mi¬ 
lieu  duquel  on  infère  en  travers  un  morceau  de.  .  , 
racine  d’hellebore  ,  conjïligo  (a).  Au  moyen  de  1 
cette  ouverture,  qu’on  entretient  quelquefois  Juf- 
qua  ce  que  le  rond  foit  tombé  ,  on  donne  iffue 
aux  mauvais  levains  des  Maladies.  C’efl  de  cette 


{a)  Heiieboras  albus  Hors  fubviridi,  C  B.  Fia, 
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opération  qu’il  parle ,  lorfqu’il  dit  auricuU  ref-  An  de  J*  c* 
cindenda .  C’eft,  félon  lui,  le  plus  paillant  fe- 
cours  qu’on  connoilfe  dans  toutes  les  Maladies 
pefiilentielles.  L’expérience  a  confirmé  ,  depuis , 

1 efficacité  de  ces  fortes  de  fêtons. 

L’Hiftoire  Romaine  offre  plufieurs  exemples 
de  Maladies  épizootiques ,  qui  ont  régné  depuis 
l’Ere  chrétienne  en  différens  temps  ,  &  dont  la  ry0 
plupart  fe  font  communiquées  aux  hommes.  Ta¬ 
cite  (u) ,  Suetone  (é»)  ,  Hérodien  (c) ,  font  mention 
de  deux  ,  qui  furent  dans  ce  cas  ;  Tune  qu’on 
obferva  dans  le  territoire  de  Rome,  à  la  fuite  190. 
d’un  ouragan  affreux  ,  qui  fit  beaucoup  de  dégât 
dans  la  Campagne  ,  fous  le  régné  de  Néron  ;  Ôc 
l’autre  fous  l’Empereur  Commode . 

L’Art  Vétérinaire,  &  fur-tout  la  partie  hippia- 
trique,  étoit  encore  informe  dans  le  quatrième 
fiécîe,  lorfqu  Abfyrthus  ou  Apfyrthus ,  foldat  de 
Nicomédie  ,  qui  fervoit  dans  les  troupes  de  3  3  o. 


(a)  Tacit.  Ann.  lib,  xvj.  Omne  mortalîum  gémis  vis 

pefliienti&  depopulabatur  ,  milia  cœli  intempérie  qa&  oc™ 
curreret  oculis . 

{b)  Sueton.  in  Ncro.  CiauJ.  Cæfi 
(c)  Herod.  Hift.  lib,  1, 
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An  deJ.C.  l’Empereur  Conftantin,  s’acquit  une  grande  ré« 
putation  pour  les  maladies  des  chevaux.  Il  nous 
refte  de  cet  Auteur  Grec ,  deux  Livres  fur  k 
Médecine  vétérinaire ,  qui  renferment  ce  que  les 
Auteurs  Grecs  3c  Latins  avaient  dit  de  mieux 
fur  cet  objet  ;  parmi  ces  Grecs  on  doit  diftin- 
o-ner  Hiérocles  ,  Xhéomneftus  ?  Pélagonius  9 
Ânatolius  ,  Tibere  Eumelus  r,  Archideme 
un  Hippocrate  de  nom  ou  de  furnotn  5  GEmi- 
lius  3  Hifpanus  ,  &cc .  Le  Livre  d’ Âbfyrthus  5 
(  imprimé  a  Bâle  en  1537)  a  cet  avantage  qu’il 
nous  fait  connoître  les  maladies  qui  regnoient 
alors  le  plus  fréquemment  parmi  les  animaux* 
On  y  trouve  une  courte  defcription  du  Malts 
ou  Malcos  des  Grecs  3  dont  les  Auteurs  dif^ 
tinguoient  deux  efpeces  5  le  fec  &  l’humide 
qui  formoient  les  deux  maladies  les  plus  redou¬ 
tables  des  chevaux.  L’humide  toujours  accompa* 

sné  d’un  écoulement  de  morve  ,  1  autre  où  il 
<0 

n’y  en  avoir  point.  O11  y  voit  encore  la  defcrip¬ 
tion  de  1  ' elephantiajis  des  chevaux  \  1  ignis 

facer  des  memes  animaux  }  leur  fièvre  peflïlen - 
tielle ,  proprement  dite ,  8cc.  11  feroit  difficile 
&  même  hors  de  fujet  de  détailler  toutes  ces. 
maladies  *  il  nous  fuffit  de  les  indiquer  3  3c  lorffi 
qu’il  fera  queftion  de  Vcgetïus  Renatus  ,  le  pre~ 
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^TMaître  de  l’Art  Vétérinaire,  &  qui  ferma  An  de  J.  C. 
Ja  porte  de  cette  Science  jufqu  a  notre  fiécle  , 
nous  donnerons  un  extrait  fuccmct  des  connoif— 
fances  qu’il  a  laiflees  fur  les  maux  épizootiques. 

L’année  37*6  del’Ere  Chrétienne  fut  remar-  37^ 
quable  en  Europe  par  une  Maladie  épizootique, 
qui  ravagea  prefque  tous  les  troupeaux  de  bœufs , 
dans  cette  contrée.  Le  Cardinal  Baronius  en  fait 
mention  dans  fes  annales ,  &  la  rapporte  a  1  an 
37 3.  On  ne  vit  d’autre  reflource  contre  ce  fléau, 
difent  les  Ecrivains  du  temps ,  qu’un  fer  repré- 
fentant  le  ligne  de  la  Croix  ,  qu  on  appliqua  tout 
rouee  fur  le  front  de  ces  animaux.  Par  ce 

O 

moyen  feul ,  dit-on ,  on  vint  à  bout  d  en  guérir 
une  partie  &  d’en  préferver  l’autre.  A  ne  con- 
fidérer  cette  application  du  feu  que  comme  un 
effet  phyflque  ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  , 
qu’une  ouverture  faite  à  la  peau ,  au  moyen  du 
cautère  aéhiel ,  ne  puifle  produire  un  bien  dans 
une  maladie  peftilentielle  :  &  cette  feule  rai- 
fon ,  fondée  fur  de  bons  principes  ,  eft  bien  capa¬ 
ble  de  jtiftifier  le  cri  général  qu’on  entendit  alors 
€n  faveur  de  ce  fe cours. 

Nous  avons  fur  cette  maladie  un  Poème  en 
forme  d’Eglogue,  d’un  Poète  Chrétien,  C&cïlius 
Sévérc  ,  qui  introduit  trois  bergers ,  Ægon  * 
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An  Je  J.  c,  Bubule  3  8c  Tytire  ,  déplorant  tour- à-tour  leur 
malheur  ;  on  voit  de  quel  genre  étoit  la  maladie» 
On  va  rapporter  les  principaux  traits  qui  la 
caractérifent. 

On  y  voit  d  abord  qu’elle  parut  du  coté  de 
la  Hongrie,  d’où  elle  fe  répandit  par  communi¬ 
cation  dans  l’Efclavonie  ,  la  Flandre ,  la  Picardie, 
8c  de-là  dans  les  autres  Provinces  de  France  ,  8cç. 

Hæc  jam  dira  lues  ferpere  dicitur 
Pridèm  Pannonios  ,  Illyricos  quoque 
Et  Belgas  pariter  ftravit  &  impio 
Curfu  nos  quoque  nunc  petit. 

Il  n’y  avoit  aucun  ligne  avant-coureur  qui 
l’annonçât  ;  elle  faifoit  périr  les  animaux,  pref- 
que  auffi-tot  qu’elle  les  attaquoit. 

Tanti  nulla  metûs  prævia  ligna  funt , 

Sed  quod  corripit  id  raorbus  &  opprimit^ 

Nec  languere  finit  ,  nec  patitur  moras 
Sic  mors  ante  luem  venit.  . . . 

Lacvus  bos  fiubito  labitur  impetu. 

Tune  longis  quatiens  ilia  pulfibus 
Vi&um  depofuit  caput. .  , . 

Hic  fontis  renuens  ,  graminis  immemor 
^  Errât  fucciduo  bueuîa  poplité  9 

Nec  longum  refugit  fed  graviter  ruit 
Letis  compede  claudicans. . .  . 

Inflantur  tumidis  corpora  ventribus 
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Albent  Jividulis  lumina  nubibus 
Tenfo  crura  rigent  pede. .  » . 

Mater  mugitus  iterans  ac  miferè  gemens 
Lâpfa  eft  &  voîuit  mori  ’ 

Tune  tanquam  meme  ns  ne  fîris  aridas 
Sauces  ©pprimeret,  fie  quoque  düm  jacet.  «  .  , 

BubuL 

Die  âge  Tytire  , 

Qnis  te  fubripuit  cladibus  hic  Deus  „ 

Ut  peftis  pecadum  quæ  populata  fit 
Vicinos  ,  tibi  nulla  fit  ?... . 

T  y  tir. 

Signum  quod  perhibent  efie  crucis  Dei 
Hoc  fignura  mediis  frontibus  additum 
Cun&arum  pecudum  certa  faius  fuit. 

(  Cœcilii  Severî  Carmen ,  ) 


An  de  J.  C« 


On  voit ,  par  cette  defeription  ,  qui  paroît 
fidèle ,  que  cette  maladie  ètoit  accompagnée  des 
fymptômes  les  plus  graves  5  de  ceux  qui  carac- 
térifeot  les  peftilentielles  les  plus  fortes.  Un 
dégoût  univerfel  >  l’abattement  fubit  ,  le  ver¬ 
tige  ,  des  tendons  fpafmodiques  dans  les  mem¬ 
bres  }  un  gonflement  douloureux  dans  le  bas-ven¬ 
tre;  les  nerfs  violemment  affedés  à  leur  origine  * 
&  à  leurs  diftributions ,  une  mort  prompte }  tout 
annonce  la  préfence  d’un  ferment  peftilentieî  ^ 
-  qui  irrite  les  folides  5  infede  ,  déprave  les  fucs  * 


\ 
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An  de  J.  c,  porte  fon  aélion  fur  le  fluide  nerveux  ,  &  le  dé- 
fordre  dans  toute  d’économie  animale  5  d’où 
réfulte  enfin  la  putréfaction  générale  des  hu¬ 
meurs  5  manifeltée  ici  par  le  gonflement  du  bas- 
ventre  ,  qui  5  dans  un  cas  femblable  ,  dépend 
prefque  toujours  d’une  fermentation  putride  qui 
dégage  l’air. 

Elle  prit  fon  origine  dans  la  Elongrie.  En 
parcourant  cette  Hiftoire  &  les  caufes ,  particu¬ 
lières  qui  agiflent  dans  certains  climats  5  on  aura 
lieu  de  fe  convaincre  que  celles  de  Hongrie  font 
très-puiflantes ,  &  que  les  pelles  les  plus  redou- 
tables  des  bœufs  font  prefque  toutes  forties  de 
cette  contrée*  Une  maladie  de  cette  nature  5 
une  fois  née  5  fe  répand  bientôt  dans  tous  les 
pays*  Il  y  a  long-temps  qu’on  a  dit  de  quelle 
maniéré  cela  arrivo.it  parmi  le  Bétail.  Namput 
ïnficïunt  bibendo  jontcs  puj'ccn.do  hci bus ,  JicibulQ 

prœfepia*  (  Veget .  Ren,  ) 

Ce  qu’il  y  eut  de  particulier  dans  cette  pelle  ; 

c’elt  que  les  vaches  qui  donnoient  du  lait ,  ne 
mouraient  pas  fi-tbt  que  leurs  veaux  :  obferva- 
tion  remarquable  faite  plufieurs  fois  ,  depuis  3 
furtout  par  Lancïjî  ,  dans  une  maladie  fem¬ 
blable  ^  qui  prouve  ,  ou  que  la  nature  a  des  ref- 

fources  qui  nous  font  inconnues  pour  garantir 

les 
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les  nourrices  v  en  général  jufqua  un  -certain  Aa  h  à  Cs 
point  5  dans  les  maladies  ,  ou  que  le  lait  qui  de¬ 
voir  le  filtrer  dans  les  mamm elles  relie  en  partie 
dans  la  mafiTe  des  humeurs  &  leur  fert  de  correc¬ 
tif  contre  l’impreffion  du  virus  qui  tend  à  les 
dépraver  ;  ou  enfin  que  le  pis  de  ces  animaux 
continuellement  irrité  par  le  veau  ,  fait  alors 
l’office  d’un  émonétoire  avantageux  pour  les 
meres  ,  mais  très-dangereux  pour  les  nourriffonsr 
Dans  cette  hypothèfe  ,  cela  confirme  qu’une 
évacuation  quelconque  5  faite  du  coté  de  la  peau  , 
eft  toujours  avantageufe  dans  ces  fortes  de  cas.. 

Quant  au  moyen  qu’on  mit  en  ufage  pour  ga¬ 
rantir  les  beftiaux  ,  on  doit  l’entendre  :  inujtioncs 
&  fetacea  pUriJqut  profuèrunt » 

Il  y  eut  dans  le  quatrième  fiécle  ,  une  noble  jâô* 
émulation  -,  clans  l’empire  d’Orient  ,  dont  le  but 
étoit  la  confervation  des  animaux  ,  &  la  perfec¬ 
tion  de  l’art  vétérinaire.  Elle  étoit  favorifée  par 
F  Empereur  Conftantin,  à  qui  plufieurs  Ecrivains, 
de  ce  genre  ,  dédièrent  leurs  écrits.  Fegetius  Rc- 
natus  ,  ou  Vegece  5  Comte  de  Conftant-inople  , 
connu  avantageufernent  par  fes  inftitutions  mili¬ 
taires  ,  qui  vivok  fous  1” Empereur  Valentinien  , 
ne  jugea  pas  un  ouvrage  fur  l’art  vétérinaire  in¬ 
digne  de  lui.  J1  le  compofa ,  comme  il  nous  l’ap* 
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An  de  7»  C.  prend  lui-même  ,  tant  à  la  follicitation  de  f es 
amis  3  qu’à  caufe  des  maladies  peftilentielles  , 
qui  regnoient  fréquemment  alors  parmi  les  ani¬ 
maux  5  &  contre  lefquelles  on  cherchoit  des  fe- 
cours.  Il  nous  refte  de  lui  fon  Traité  de  Mulo - 
medecina  ^  feu  de  veterinariâ  arte  5  qui  eft  ce  que 
nous  avons  reçu  déplus  complet  fur  cet  objet, 
de  fantiquité.  Cet  Auteur  cite  fouvent  les  Œu¬ 
vres  de  Chiron  5  d’Abfyrthus  3c  de  Columelle  , 
dans  lefquelles  il  puifa  fa  doélrine.  Son  latin  eft 
clair  3  fa  marche  méthodique  ,  fes  préceptes  fages; 
On  lui  reproche  d’avoir  copié  Columelle  en  plu- 
fieurs  endroits.  Voici  un  précis  de  fa  divifion  des 
maladies  peftilentielles  3  qui  méritent  proprement 
le  nom  d’épizootiques. 

D’abord  il  comprend  fous  le  nom  générique 
d*  A  chanum  ,  Ma  lis  ,  ou  Malleus  ,  qui  félon  lui 
flgnifie  mal  grave  ,  toutes  les  maladies  qui 
portent  un  caraétere  d’épidémie  ,  de  pefte  ou  de 
contagion  5  3c  qu’on  pourrait  appeller  avec  lui  9 
Maladies  Malleatiques.  Ce  mot  formé  de  celui 
des  Grecs  Malis  ou  Maleos  ,  lui  fervoit  donc  à 
déligner  toutes  les  lièvres  contagieufes  3c  épizoo¬ 
tiques  ,  mais  3  plus  particulièrement  ce  que  les 
autres  Auteurs  appellent  la  fièvre  ,  ou  bien  la 
maladie  peflïUntielle  des  animaux. 
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Elle  a  lieu  5  félon  lin  ,  toutes  les  lois  que  fa,-  An.,  de  J4  fj» 
fîimal  eft  trifte  5  abattu ,  que  le  poil  change  de 
couleur  5  furtout  fi  c’eft  un  bœuf,  qu’il  bat  des 
flancs  3  a  la  refpiration  gênée  ou  précipitée ,  les 
oreilles  froides  ,  la  tête  balle  ,  les  yeux  fixes  3c 
étonnés ,  3c  qu’il  celte  de  manger  ou  de  rumi¬ 
ner  ,  avec  un  amaigriflement  fenüble,  11  eft  très- 
difficile  ,  dit-il  ,  de  la  diftinguer  dans  fes  com¬ 
mencements  j  de  la  fièvre  Ample  ;  mais  c’eft  agir 
prudemment  que  fequeftrer  l’animal  3  de  peur 
qu/il  ne  communique  fa  maladie  à  d’autres  ;  3c 
fl  au  bout  de  quelques  jours  on  s’apperçoit  que 
ce  ü’eft  qu’une  fièvre  ordinaire  ,  on  la  traite 
en  conféquence. 

Le  meme  nom  de  Maliens  a  été  employé  nar 
Vegece  pour  fept  ou  huit  efpeces  de  maladies 
Ynalléaiiqites  ,  ou  pelles  toutes  contagieufes  j  l'hu¬ 
mide  ,  la  Jeche  3  la  foujcutanée  3  i’  articulaire  3 
l  eléphantiatique  ,  la  furrenale  ,  la  farclneufc  3  & 
la  manie .  Malkus  hamidus  ,  aridus  2  fubtercutax 
neus  jy  articularïs  ,  elepha  nîiajis  fu.br  enalis  far  ci- 
mi  no  fus  &  mania » 

ha  première  ,  le  Malts  par  excellence  3  Malkus 
humidus  y  profluvium  atticum  ^  fe  manifefte  prin¬ 
cipalement  ,  félon  lui  par  -  un  écoulement 
morveux  3  ou  flux  de  mucofité  épaifte  ,  gluante  $ 
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An.  3e  J.  e.  de  mauvaife  odeur  5  de  couleur  pâle,  qui  fort  des 
nazeaux.  Alors  ranimai  a  la  tête  prife  ,  les  yeux 
larmoyants  }  la  poitrine  fifïle  }  il  maigrit  ,  fon 
poil  eft  affreux  ,  il  a  l’afpeét  horrible  :  quel¬ 
quefois  il  coule  un  peu  de  fang  mêlé  avec  cette 
mucofité  j  d’autres  fois  ,  elle  prend  une  couleur 
de  fafran  ,  &  dans  ce  cas  ,  l’animal  ne  tarde 
pas  à  mourir. 

La  fécondé  efpece  ,  ou  la  feche  ,  aridus  mor - 
bus  ,  fufpirium  j  le  foupir  \  il  fe  manifefte  par  les 
lignes  fuivants  :  l’animal  pouffe  comme  des  lou- 
pirs  avec  peine  }  il  ne  coule  aucune  humeur  des 
nazeaux  ,  il  les  a  fecs  &  ouverts  ;  fes  flancs  fe 
retirent ,  l’épine  *du  dos  fe  contracte  de  fe  roidit  j 
les  tefticules  ,  repliés  fur  eux-mêmes  ,  font  à 
peine  apparents  ;  l’appétit  ceffe  ;  il  a  une  foif 
inextinguible  ,  les  yeux  fixes ,  de  regarde  obli¬ 
quement  j  il  a  de  la  peine  à  fe  mouvoir ,  â  fe 
coucher  j  cette  maladie  eft  regardée  comme  in¬ 
curable  ,  fi  dès  le  commencement  ,  on  n’apporte 
un  prompt  fecours. 

La  troifieme  efpece  ,  morbus  fubtercutaneus  3 
feabies  fubtercutanea  ,  confifte  en  des  ulcérés  ou 
excoriations  ,  répandus  en  diverfes  parties  du 
corps  ,  femblables  à  une  gale  écorchée.  11  en 
fuinte  une  humeur  âcre  ,  de  couleur  verte  ,  qui 
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caufe  une  forte  démangeaifon  y  ranimai  fe  frotte 
continuellement  contre  les  arbres ,  les  murs  5 
Elle  eft  très-contagieufe  ;  quelques  Auteurs  l’ap- 
pellent  la  gale  fouf cutanée* 

La  quatrième  efpece  eft  la  maladie  articulaire  , 
Morbus  articularis  y  elle  s’attache  furtout  aux 
pieds  y  la  peau  fe  colle  fur  les  os  ÿ  elle  eft  dure 
au  toucher  ;  l’épine  du  dos  fe  roidit  ;  le  poil  eft 
heriifé  ;  le  corps  fe  contracte-,  fe  recourbe  8c 
s ’extenue  de  maigreur.  Elle  augmente  de  jour  en 
jour  8c  eft  très— difficile  à  combattre.. 

La  cinquième  eft  la  farcineufe  ,  morbus  feu 
malleus  farciminofus .  Dans  celle-ci  5  plusieurs 
parties  du  corps  ,  furtout  les  poftérieures  ,  fe 
couvrent  de  grains  ou  tubercules  ,  ramaftes  en- 
femble.  Il  s’en  forme  furtout  au  coxis  5  aux 
parties  de  la  génération. ,  aux  cotes  ,  aux  articu¬ 
lations  :  ces  tubercules  difparoiftent  dans  certaines 
parties  pour  renaître  dans  d’autres  y  l’animal 
maigrit  fenftblement  5  quoiqu’il  boive  8c  mange , 
comme  à  l’ordinaire.  Il  paroit  d’ailleurs  content 
comme  les  autres  y  les  faignées  ne  font  aucun 
bien  dans  cette  efpece., 

La  fixieme  efpece  eft  la  maladie  fourena- 
le  ,  morbus  fubrenalis  ;  dans  celle  -  ci  ,  Fani- 
md  3  comme  s’il  étoit  pris  des  reins  5  a  toute  la 
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Aa.  de  J,  q,  partie  poftérieiire  affeétée  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  la  mouvoir  ?  ce  qui  eft  toujours  un  fymptôme 
mortel*  11  tonlfe  avec  peine  5  il  a  l’afpeéfe  hor¬ 
rible  5  la  peau  dure  %  F  épine  du,  dos  roide  ;  il 
perd  le  goût  pour  tout  y  il  maigrit  à  vue  d’œil 
8c  fi  on  ii  apporte  un  prompt  fe  cours  5  Fanimal 
fiiccombe,.  Le  mal  commence  toujours  par  les, 
lombes* 

La  feptiemè  efpece  eft  la  maladie  éléphantia- 
tique  5  morbus :  elephantiajls La  lèpre  des  ani¬ 
maux»  Dans  celle-ci  5  la  peau  eft  rude  8c  dure  au 
au  toucher»  Il  y  a  une  ardeur  brûlante  par  tout 
le  corps  3  furtout  fur  le  dos.  Il  fe  forme  de 
larg  es  écailles  5  femblables  a  des  écorces  d’arbres». 
Les  nazeaux  3  les  pieds  5  la  tête  font  couverts: 
fie  grains  ou  petites  puftules.  Des  ozones  fré--- 
quentes  accompagnent  cette  maladie.. 

Outre  ces  fept  efpçces  dont  la  plupart  font 
chroniques  ?  d’autres  aigues  y  il  met  encore  dans, 
la  même  clafie  la  pefte  maniaque..  Dans  celle-ci , 
la  tête  eft  prife  principalement  8c  femble  fe 
troubler»  Les  animaux  alors  ne  voient  ni  a  en¬ 
tendent  plus  comme  à  l’ordinaire  :  c’eft  une  ma¬ 
ladie  des  plus  formidables,  ;  ceux  qui  en  font 
atteints  3  meurent  avant  de  maigrir». 

Tel  eft  le  tableau  de  la  divifion  quç  nous  4 
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Jaiffé  Vegece  des  maladies  les  plus  à  craindre  , 
Sc  qui  appartiennent  en  quelque  forte ,  à  la  çlalfe 
des  épizootiques  3  par  la  facilité  qu  elles  ont  de 
devenir  générales  dans  les  troupeaux.  On  peut 
reprocher  à  cet  Auteur  de  n’avoir  pas  diftingué 
les  chroniques  des  aiguës  dans  fa  divifion  $  de 
n’avoir  pas  parlé  de  la  fièvre  dont  la  nature 
caraéterife  furtout  les  efpeces  de  peftes.  Malgré 
ces  défauts  ,  on  y  reconnoît  la  fièvre  peftileri- 
tielie  des  animaux  ,  une  gale  maligne  ;  le  fou- 
pir }  la  goutte  ;  le  farcin  j  la  morve  j  la  lèpre 
des  animaux  j  une  paraplégie  ,  une  maladie 
çomateufe  ou  le  fubeth  des  Arabes  *  &cc. 

Parmi  les  différentes  caufes  que  cet  Auteur 
affigne  à  ces  maladies  9  telles  que  les  courfes 
dans  les  grandes  chaleurs  >  la  co-habitation  des 
bœufs  avec  les  cochons  3  les  poules  ?  la  chaleur 
des  étables  >  &c.  il  en  eft  une  que  plufieurs  Au¬ 
teurs  ont  répétée  &  qui  aurait  befoin  d’être 
conftatée.  Vegece  dit  pofitivement?que  fi  un  bœuf 
a  mangé  malheureufement  de  la  fiente  de  porc 
il  eft  bien-tôt  attaqué  d’une  maladie  qui  fe  com¬ 
munique  aux  autres  beftiaux  ;  qu’il  faut  le  traiter 
comme  un  animal  peftiferé  ,  lui  interdire  toute 
communication  avec  les  autres  ÿ  traiter  comme 
fufpeéts  ou  menacés  de  la  même  maladie  tous 
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ceux  qu’on  foupçonne  l’avoir  touché  ou  appro¬ 
ché  j  abandonner  leur  réfervoîr  ,  leur  pâturage 
pour  un  temps  ,  &  en  cas  de  mort  ,  les  en¬ 
terrer  dans  des  folles  profondes.. 

On  eft  encore  fi  peu  inflruit  des  véritables 
çaufes  des  maladies  pefHlentielles  ;  leurs  fources. 
font  fi  incertaines  ,  qu’il  rfy  a  que  des  expé¬ 
riences  répétées  3.  qui  puîffent  jetter  quelque 
jour  fur  une  maner'e  aiiffî  obfcure. 

Quant  aux  recours  &  aux  précautions  à 
prendre  dans  toutes  ces  maladies  ,  qui  font 
contagieu  fes  ?  cet  Auteur  recommande  les  mêmes 
que  ceux  de  Columelle  5  les  ferons  ,  les  cau¬ 
tères  actuels  j  il  inhibe  plus  que  lui  fur  le  dan¬ 
ger  de  la  co-habitation  dans  tous  ces  maux  3 
dans  les  mêmes  écuries  :  recommande  de  les 
faire  changer  d’air  5  de  pâturage  :  ne  contagione 
fuâ  omnibus  periculum  generet  &  négligé  ntîa  Do~ 
mini  s  ficut  folet  à  Jlultis  fitri  ,  divin  a  imputent 
tur  offenfœ  (a). 

Il  recommande  beaucoup  pour  le  traitement ,  la 
racine  de  l’épine  jaune  Q),  fort  en  breuvage  ,  foit 

T  ~  f 
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(a)  Vegetius  Renatus,  îib.  HL  cap.  i.  §.  r. 

(*)  Scolymus  Chryfàmhçmos  G.  B.  P.  Scolymus  Hi£ 
paniçns,  Lin.  Sp.  Plant.  Eryngium  Luceum  Monfp. 
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en  bols,  les  parfums  faits  avec  le  foufre,  l’origan, 
la  coriandre  ,  <5ec. 

Si  on  parcourt  les  écrits  du  moyen  âge  ,  on 
trouve  beaucoup  d’exemples  de  mortalité  parmi 
les  beftiaux.  Il  y  en  a  un  dans  la  chronique  de 
Marins  ,  Evêque  d’Àvranches  ,  rapporté  à  Fan 
570,  qui  fit  périr  prefique  toutes  les  bêtes  à 
cornes  ,  en  France  8c  en  Italie.  (  Hoc  anno  ani- 
malia  bubula  In  iifdem  locïs  ,  maxime  interie- 
runt)  ( a ). 

Parmi  le  grand  nombre  de  miracles ,  que 
Grégoire  de  Tours  attribue  aux  cendres  de 
Saint-Martin  ,  il  y  en  a  un  ,  arrivé  Fan  581, 
qui  prouve  qu’il  y  eut  cette  année  ,  en  Tou¬ 
raine  ,  une  maladie  épizootique  fur  les  beftiaux. 
Elle  fut  chaftee  ,  dit  notre  Auteur  ,  au  moyen 
d’une  cérémonie  qu’on  fit  fur  eux  ,  qui  fut  de 
les  frotter  avec  l’huile  8c  l’eau  des  lampes  de 
FEglife  Saint-Martin  ,  8c  de  leur  en  faire  avaler 
avec  une  corne.  Ces  huiles  peuvent  avoir  produit 
un  changement  heureux  dans  le  corps  de  ces 
animaux.  L’huile  extérieurement  détend ,  lubré- 
fie  j  adoucit ,  calme .  les  douleurs  ,  ramollit  les 
tumeurs ,  les  difpofe  â  la  fuppuration  :  intérieure- 
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F?)  Yoy*  Marii  Epif,  Chrgn.  an.  57c». 
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»  C*  ment  >  elle  adoucit  ,  détend  5  lâche  le  ventre  ^ 
corrige 1 ’âcreté  d’un  virus  qui  agace  les  tuniques 
des  inteftins  5  &  qui  peut  fe  rencontrer  dans  les 
premières  voyes.  D’ailleurs  l’ufage  de  l’huile  , 
le  marc  iiirtout  a  ete  recommandé  de  tout  temps 
pour  les  maladies  contagieufes  du  bétail.  Ca- 
ton  (u)  5  Virgile  5  Sec.  recommandent  d’en  ré¬ 
pandre  dans  les  pâturages  :  on  l’emploie  encore 
aujourd  hui  avec  beaucoup  de  fnccès  extérieure- 
ment  ,  dans  la  gale  des  brebis»  Ainfi  cette  mxé- 
rifon  peut  bien  «  avoir  eu  lieu  5  furtout  ,  fi  c’étoit 
une  gale  épidémique  3  comme  il  y  a  lieu  de  le 
prcfumer  3  8c  par  le  traitement  3  8c  par  la  cir— 
confiance  où  elle  parut  ,  c’eh-â-dire ,  à  la  fuite 
d’une  fécherelTe  générale  dans  la  Touraine  (b). 

Suivant  cet  Auteur  5  il  y  eut  %  â  peu  près  * 
dans  le  meme  temps ,  une  maladie  épizootique  % 
parmi  les  chevaux  5  dans  le  pays  Bourdelois  ;  8c 
la  mortalité  ne  ce  lia  a  Marciac  ,  que  lorfqu’on 
eut  fait  des  vœux  à  Saint  Martin  ,  8c  qu’on  eut 
appliqué  fur  le  front  des  chevaux  une  clef  rougie  H 
au  feu.  S  il  faut  ajouter  foi  à  fon  rapport ,  tous 
les  malades  furent  guéris  ?  les  fains  préfervés 


(a)  M.  Porcius  Cato ,  de  re  rufticâ. 

,  W  GreS*  Tur.  de  Mirac.  S.  Mart,  iib.  III.  cap.  z8* 


« 


'ÊÈTïfeSWBTÎ 


Epizootiques.  75 


de  la  contagion.  On  peut  appliquer  ici  ce  que  Ân  c' 
nous  avons  dit  ailleurs  de  l’effet  du  fer  rouge 3 
appliqué  fur  la  peau  dans  la  maladie  des  bœufs. 

Grégoire  de  Tours  parle  encore  d’une  autre 
maladie  épizootique  qui  régna  dans  les  Gaules 
en  592  ,  8c  qui  n’épargna  aucune  créature.  Tous  5 91. 
les  troupeaux  en  étoient  frappés  ;  les  bêtes  fauves, 
mêmes  mouraient  dans  les  bois  ,  lés  hommes 
dans  les  villes’  8c  les  campagnes.  La  maladie  ne 
conlifto.it  dans  ces  derniers  qu’en  un  mal  de 
tête  bientôt  fuivi  de  la  mort.  Cette  maladie  fut 
obfervée  ,  à  la  fuite  d’une  grande  féchereffe  , 
dont  la  Touraine  flirtant  (a).  Quoiqu’il  ne  fait 
permis  de  former  aucune  conjeéhire  jufte  fur  la 
caufe  de  cette  maladie  5  dont  il  y  a,  très-peu 
d’exemples  dans  l’hiftoire  ,  on  eft  porté  à  croire 
que  l’ouverture  des  cadavres  auroit  beaucoup 
éclairé.  11  y  a  un  exemple  3  qu’on  rapportera 
bientôt  5  qui  le  prouve. 

On  a  remarqué  fouveiit  que  les  grands 
mouvements  fur  le  globe  terreftre  ?  foit  de  la 
part  des  hommes  9  foit  de  la  part  de  l’atmof- 
phere  ou  du  globe  même  ,  étoient  très-propres 
à  produire  des  maladies  épidémiques  8c  épizoo^ 

\  (a)  Yoy.  Greg.  Tuu  Françor.  Hiftor.  iib. 
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An  J.  c.  tiques.  Jamais  les  hommes  ne  fe  font  déplacés 
impunément  :  ils  ont  toujours  éprouvé  quelque 
effet  du  changement  des  climats  ;  cela  ar¬ 
rive  ,  fur  tout ,  lorfiqu’iis  font  en  troupe  :  les  ma¬ 
ladies  paroiffent  inféparables  des  grands  attrou¬ 
pe  mens  &  des  émigrations.  Ou  Ion  apporte  dans 
d’autres  pays  des  principes  de  maladies  ,  qui  y 
prennent  un  nouveau  degré  de  force  ;  ou  l’on  en 
rapporte  d’autres  ,  toujours  plus  cuifants  que 
ceux  auxquels  on  étoit  déjà  accoutumé.  Les 
fecouffes  de  l’atmofphere ,  produites  par  les  ou¬ 
ragans  ,  les  grandes  commotions  fur  la  furfacç 
du  globe  ,  les  débordemens  de  rivières  ,  les 
tremblements  de  terre  5  font  autant  de  caufes 
puillantes  qui  peuvent  agir  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  produire  des  maladies.  C’eft  dans  deux 
circonftances  femblables ,  après  des  guerres  meur¬ 
trières  8c  un  tremblement  de  terre ,  arrivé  l’an 
Soi.  Soi  ,  qu’on  obferva  fur  les  hommes  &c  les  ani¬ 
maux  des  maladies  peftilentielles  ,  qui  en  firent 
périr  un  très-grand  nombre  furtout  ,  dans  le£ 
terres  de  Charlemagne  ,  immédiatement  après  le 
couronnement  de  cet  Empereur  à  Rome.  Le  bruit 
fe  répandit  alors  5  que  Grimoald  >  Duc  de  Bene- 
vent ,  envoyoit  des  hommes  avec  des  poudres  % 
difoit-on  3  enchantées  3  qu’ils  répandoient  dans 
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les  pâturages  8c  fur  le  bétail  En  dépouillant  ce 
récit  de  tout  ce  qu’il  peut  avoir  de  merveilleux 
&  s’en  tenant  au  feul  effet  phyfîque  ,  il  y  a 
beaucoup  d’exemples  qui  prouvent  qu’on  peut 
femer  ainfî  des  maladies  pestilentielles.  L’hif- 
toire  en  offre .  malhe u reniement  une  infinité  de 
femblables.  On  a  puni  en  Allemagne,  en  France , 
a  Touloufe  furtout,  des  fcélerats  pour  ce  crime. 
Ainfi  le  bruit  qui  fe  répandit  alors ,  n’étoit  peut- 
être  pas  deftitué  de  vraifemblance ,  8c  Baluze  (a) 
dans  fes  notes,  ne  paroit  pas  éloigné -de  le  croire , 
puifqu’il  dit  que  les  coupables  convinrent  du  fait 
dans  les  tourmens ,  8c  furent  punis  de  mort.  On 
devroit  fans  doute  enfevelir  ces  faits  dans  l’oubli , 
mais  la  vérité  doit  être  connue ,  foit  pour  venir 
au  fecours  de  tous  les  êtres  vivants  ,  foit  pour 
connoître  le  crime.  On  peut  mettre  tout  moyen 
femblable ,  foit  accidentel ,  foit  déterminé,  au  rang 
des  caufes  propres  à  répandre  ou  â  perpétuer 
les  maladies  peftilentielles. 

Les  Annales  de  Fuldes  ,  celles  de  Met ^  8c 
d  Eginard  j  une  Chronique  Saxone  ,  qui  contient 
les  faits  les  plus  remarquables  arrivés  en  Europe , 
furtout  en  Angleterre  ,  depuis  le  commencement 


An.  de  J.  C, 


8  io.. 


(a)  Va  y.  Annal  de  Franc,  an.  8oi% 
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Maladies 


AOj  de  J* c#  ^  ^re  Chrétienne  jufqu  au  milieu  du  dôuzieme 
iiecle  j  les  Annales  de  Baronîus  3  celles  de  France , 
de  V erdun  ;  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ; 
celles  de  Saint-Florent ,  de  Saint- Maxence  5  de 
Michel-Saxo  ^  les  Jâoliandiftes  3  «Sec*  tous  ces  mo^ 
huments  qui  contiennent  les  faits  du  moyen  âge  à 
font  remplis  d’exemples  de  maladies  épizoo¬ 
tiques  j  oblervees  en  France  ,  en  Allemagne  3 
en  Angleterre  ,  &c.  Mais  ils  n  offrent  aucun  dé¬ 
tail  ,  rien  d ’intéreffant  ou  de  remarquable  5  fi 
ce  n’eft  les  circonftances  ,  dans  lefquelles  elles 
ont  paru.  On  ne  finiroit  pas  ,  û  on  Vouloir  les 
recueillir  3  il  fuffit  de  les  indiquer  à  leur  époque* 
iMous  n’en  prendrons  que  les  traits  ,  capables 

de  jetter  quelque  lumière  fur  l’hiftoire  de  ces 
maladies. 

Dans  l’intervalle ,  compris  entre  les  années  8  iô 
&  1316  ,  intervalle  de  ténèbres  3  d’horreurs 
de  calamités  de  toutes  eipeces  ;  Fhiftoire  fait 
mention  clairement  de  vingt  maladies  éplzoo-  1 
tiques  ,  plus  ou  moins  meurtrières  ,  toutes  mé-  1 
morables  ?  qui  ont  exercé  leurs  ravages  en  France  3 
en  Allemagne  ,  en  Italie  ou  en  Angleterre. 

.  O 

Sur  ces  vingt  5  il  y  en  a  quatre  ?  qui  ont  dû 
Vifiblement  leur  naiffance  y  fmvant  les  auteurs  3 
*iux  intemperiesirop  humides  de  l’air  5  à  des  plupes 
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fréquentes  ,  ou  à  des  débordements  d’eau  con- 
lidérables  :  une  9  qui  fut  la  fuite  d’une  féchereife 
générale  &  de  chaleurs  brûlantes  :  une  autre  at¬ 
tribuée  à  une  éclipfe  de  foleil  ;  une  à  un  hyver 
des  plus  rudes  ;  une  autre  à  une  comete  ,  qui 
parut  vingt-un  jours  fur  l’horifon ,  8c  enfin  douze 
autres  5  dont  on  n’a  point  indiqué  de  caufe. 

Des  quatre  ,  qui  ont  dû  nailfance  à  un  ex¬ 
cès  d’humidité  8c  à  fes  fuites  ,  la  première  fut 
©bfervée  en  France  l’an  820  (a) ,  a  la  fuite  de 
longues  pluyes  5  fur  les  hommes  8c  fur  les  bef- 
tiaux  en  même  temps }  la  fécondé  ,  qui  fut  éga¬ 
lement  meurtrière  8c  commune  aux  hommes  8c 
aux  animaux ,  parut  du  coté  de  la  Lorraine ,  en 
S89  [b)  1  la  troifieme  fur  les  chevaux  de  l’armée 
d’Amoul  en  896  (c) ,  à  fon  retour  d’Italie  3  au 
paffage  des  Alpes  :  8c  la  quatrième  ,  qui  fut  gé¬ 
nérale  fur  les  hommes  8c  le  bétail  3  en  Angle¬ 
terre  „  en  1125  (d). 

Celle ,  qui  fut  la  fuite  d’une  féchereife  &  de 
»-■■■  — - —  - - — —  —  ,  ...  — — 

(a)  Yoy.  Chronic.  Saxonic.  aiu  B 10. 

W  V.  Herman ,  Chronic.  889. 

(e)  Y,  Annal.  Fuld.  89 6. 

{4)  Y-  Chuonic,  Saxonic»  feu  Annal,  Angliæ  ?  aon. 

1 1 1  J. 
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820, 


889', 

Sc)6, 


Ab.®  J*  0» 

994- 

543- 

9%9- 

887. 


. .  '  ~  '■  —  '  ■»  - ~«j 
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chaleurs  brûlantes  dont  011  îi’a voit  pas  eu  d’é^ 
xemple  précédemment ,  fut  générale  en  Europe, 
ftirtout  5  en  Allemagne  ,  où  elle  détruifit  les  trou-' 
peaux  de  boeufs  3  de  brebis  ,  de  cochons  ,  &c. 
les  chaleurs  durèrent  fix  mois  3  &  la  maladie 
parut  en  Novembre  fan  *99 4  (c). 

Celle  qui  fut  attribuée  à  une  comète  ?  attaqua 
principalement  les  troupeaux  de  bœufs  3  en 
France  3  l’an  94 3  ,  &  les  fit  prefque  tous  pé~ 
rir 

Celle  3  qrfon  attribua  à  une  éclipfe  de  foleil , 
fut  générale  en  Allemagne  fur  les  hommes  &C 
les  animaux  ,  en  989  (g). 

Celle  3  qui  parut  à  la  fuite  d’un  hyver  très- 
rude  ,  fe  fit  fentir  en  France  ?  l’an  887  &  ra¬ 
vagea'  prefque  tous  les  troupeaux  de  bœufs  &C 
de  brebis  (A). 

Des  douze  reliantes ,  3c  dont  les  Auteurs  n’ont 
point  indiqué  de  caufe  ;  la  première  fut  obfer- 
vée  en  France  parmi  les  bœufs  &  les  B  êtes 


(e)  V.  Chronic.  Saxo  nie.  an.  994. 

(/)  V.  Chronic.  S.  Maxentii,  an  945. 

(g)  V.  Chron.  Sax.  an.  989. 

{h)  V.  Annal.  Fulcl  887. 

aumaUles 
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aumailles  (  fuivant  le  langage  de  la  Chronique  An.de  J.  C* 


de  Saint-Denis ,  )  1  an  S  10  (#). 

8 1 0. 

La  deuxieme  parmi  les  bœufs  ,  Fan  850: 

& 

8  ?  0. 

J 

peu  s’en  fallut  ,  dit  Mezeray  quelle  ne  < 

dé- 

peuplât  la  France  de  ce  bétail  (b). 

La  troifieme  en  868  fur  tous  les  animaux. 

8  6  8*, 

généralement  en  France  (f)* 

La  quatrième  en  870  dans  le  meme  pays. 

où 

87©» 

elle  c auia  un  dommage  prefque  irréparable 

par 

la  perte  des  troupeaux  de  bœufs  (d). 

La  cinquième  en  878  ,  parmi  les  bœufs 

du 

878^ 

O 


elle  fit  périr  un  nombre  prodigieux  de  trou¬ 
peaux  (e\ 

La  fixieme  parmi  les  chevaux  de  1  armee 
d’ Arnoul  en  Lorraine  Fan  888  (f). 

La  feptieme  parmi  les  Befiiaux  en  France  eii 

Italie  &  en  Allemagne,  Fan  940  (g). 

La  huitième  &  la  neuvième  en  France 


où 


(d)  V.  Chroniq.  de  S.  Denis  ,  an.  810. 

(b)  V.  Annal,  dç  France,  par  Belleforeft ,  an,  8j0h 
(c't  Y.  Annal.  Verdun,  an.  26 8» 

( d )  V.  Annal  Fuld.  870. 

(e)  Y.  ibid.  878, 

(/)  Y,  ibid .  8  8  8. 

O  Y,  Herman,  Chonic.  94°» 
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.  elle  fit  périr  tous  les  bœufs  ,  l’an  941  (j)  & 
94Z  (b). 

La  dixième  en  Angleterre  où  il  y  eut  une 
mortalité  afixeule  paimi  le  £>etail  ^  1  an  1041  (ch 

La  onzième  fur  les  mêmes  animaux  en  An¬ 
gleterre  l’an  1103  ( d ). 

Et  enfin  la  douzième  en  Allemagne  ,  fur-tout 
du  côté  dé  jà  Gueldre  ,  où  elle  ravagea  tous  les 
troupeaux  en  1149  (e). 

Sur  ces  vingt,  mentionnées ,  renfermées  dans 
un  efpace  de  506"  ans,  il  y  en  a  cinq  ou  fix 
fur  les  bœufs  ;  deux  fur  les  chevaux,  Sc  douze 
fur  le  Bétail ,  en  général ,  dont  quatre  ont  été 
communes  aux  hommes  Sc  aux  animaux.  De 
ces  vingt  ,  huit  ont  ravagé  la  France  ,  autant 
l’Allemagne  ,  quatre  l’Angleterre  Sc  l’Italie  , 
d’où  on  peut  conclure ,  i°.  qu’à  circonftances  éga¬ 
les  ,  la  France  Sc  l’Allemagne  font  plus  fujettes 
aux  maux  épizootiques,  que  les  autres  pays  d’Eu¬ 
rope  ,  fur-tout  que  l’Angleterre  Sc  l’Italie  ,  Sc 


(a)  V.  Froffard  ,  Chrome,  an.  ^41. 

( b )  V.  ibid.  .94Z. 

(c)  V.  Chronic.  Saxonic.  feu  Annal.  Angliæ ,  an.  10414 

(d)  Y.  ibid.  an.  1 103. 

(*)  Y.  Eolland.  in  vità  S.  Gcrlaci. 


Epizootiques»  83 

l’Allemagne  plus  que  la  France  5  comme  on  le 
verra  par  la  fuite  :  i°,  Que  les  troupeaux  de 
bœufs  font  plus  fouvent  ravagés  que  tout  au¬ 
tre  bétail  5  &  que  leurs  maladies  font  toujours 
plus  redoutables»  j3.  Que  celles  qui  naiiTent 
d’une  caufe  froide  ou  humide ,  font  bien  plus 
fréquentes  dans  la  partie  tempérée  &  feptentrio- 
nale  d’Europe  3  que  celles  qui  dépendent  de  la 
fécliereffe  &  même  de  toute  autre  caufe. 

On  doit  obferver  encore  que  prefque  toutes 
celles  des  bœufs  vinrent  du  coté  de  l’Orient  „ 
(  obfervation  que  Pline  avoir  déjà  faite  en  Italie 
au  fujet  de  la  pefte  des  hommes  (a)  8c  qu’elles 
n’étoient  pas  de  longue  durée  ,  parce  qu’elles 
détruifoient  entièrement  les  troupeaux»  D’où 
naît  ce  problème  à  réfoudre  :  favoir  s’il  eft  plus 
avantageux  pour  un  Etat  de  ne  point  prendre  de 
précautions  5  du  tout  ,  ou  de  n’en  prendre  qu’à 
demi  ?  D’un  côté ,  on  eft  certain  de  voir  bientôt 
la  fin  de  la  maladie  en  facrifîant  tous  les  trou¬ 
peaux  j  d’un  autre ,  on  n’eft  jamais  certain  de 
•  la  voir  finir.  Mais  il  y  a  un  milieu  à  failli*  entre 
ces  deux  partis. 

On  regrette  beaucoup  la  perte  des  defcrip- 
lions  de  toutes  ces  maladies.  On  fait  bien  à  peu 


An.  de  J*  C. 


(a)  Voy,  Hift.  Nat.  Plin»  îib,  vij.  cap,  50. 

F  z 


§4  Maladies 

Âns  de  J,  c.  près  la  nature  des  maux  auxquels  l’humidité 
ou  la  féchereffe  expofent  le  corps  animal  ;  mais 
on  ne  connoît  encore  quimparfaitement  le 
genre  de  maladies  que  telle  ou  telle  conftimtion , 
tel  ou  tel  climat  ,  font  capables  de  produire.  En 
général  -,  l’humidité  relâche  les  fibres  ^  intercepte 
la  tranfpiration ,  caufe  un  refoulement ,  une  fur- 
abondance  d’humeurs  ,  qui  inonde  le  corps  ;  de¬ 
là  l’inertie  des  folides  ,  le  défaut  de  confiftance 
dans  les  fluides  fur  chargés  de  férofités  ,  d’où  ré- 
fultent  nécefiairement  des  maladies  humorales 
proprement  dites,  ï’œdême,  l’anafarque  ,  fhy- 
dropifie  ,  foit  par  épanchement,  foit  par  infil¬ 
tration  ,  les  diarrhées  colliquatives ,  les  dyffente- 
ries ,  enfin  toutes  celles  qui  peuvent  dépendre 
d’un  excès  d’humidité.  On  trouve  alors  les  vifcè- 
tes  des  animaux  couverts  d’hydatides  j  c’eft  ce 
qu’Hippocrate  (a)  &  W illis  (i)  ont  obfervé  plu- 
fieurs  fois ,  à  l’ouverture  de  leurs  corps.  Mais 
ces  fortes  d’afte étions ,  qui  paroiflent  être  l’effet 
d’un  trop  grand  relâchement  dans  les  fibres  , 
d’un  épanchement  de  fucs  dans  différentes  cavi¬ 
tés  ,  méritent-elles  proprement  le  nom  de  mala- 


(a)  Hippocràt.  de  AfFeéfc.  intérnis ,  §.  v. 
Ço)  Willis  opéra  ,  de  Hydrope  peétoris. 
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dks  peftilentielies  ?  Sont  elles  contagicufes  ? 
Lorfque  cela  arrive  ou  que  la  malignité  s’en 
mêle ,  n’eft-on  pas  obligé  d’avoir  recours  à  des 
caufes  plus  puiflantes  ,  à  la  préfence  de  quelque 
venin  ,  qui  porte,  en  tres-peu  de  temps  le  defor- 
dre  dans  toute  l’économie  animale  ,  déprave 
tous  les  fues  le  fluide  vital  lui-même ,  agace 
les  nerfs  ,  produit  l’érétifme  ,  les  crifpations  * 
des  ftafes  d’humeurs  ,  l’engorgement  ,  l’inflam¬ 
mation  ,  la  gangrène  &  la  mort  ;  enfin  des 
maux  capables  de  fe  communiquer  de  proche 
en  proche ,  d’un  individu  à  l’autre  ,  d’une  Pro¬ 
vince  à  l’autre  ,  &c.  Des  maladies  de  cette 
nature  peuvent-elles-  être  1  effet  de  la  feule  aéfioiï 
phyfique  de  l’humidité  ,  a  laquelle  on  attribue 
tant  de  maux  ?  C’eft  ce  dont  on  nous  permet¬ 
tra  de  douter ,  jufqu’à  ce  que  nous  ayons  acquis 
des  connoiflances  nouvelles. 

Quoique  l’Angleterre  contienne  les  meilleurs 
pâturages  peut-être  de  l’Europe,  le  bétail  11’y  efb 
point  à  l’abri  des  Maladies  épizootiques.  André 
Duchefne  ,  dans  fon  Hiftoire  d’Angleterre,  rap¬ 
porte  l’exemple  d’une  épidémie  générale  ,  qui 
dut  fon  origine  â  une  conftitution  trop  humide 
de.  l’air  ;  ou  plutôt  à  de  longues  pluies ,  qui  inon¬ 
dèrent  les  Campagnes  ,  pourrirent  les  grains  les; 

F  3. 


An,  de  J*  C> 
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26 
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Ah.  de  J.  c.  fruits  ,  les  herbages ,  Sec,  fous  Edouard  II  ,  l’an, 
ïji6»  1316,  Le  tout  fut  fuivi  d’une  dyflenterie  cruelle 
parmi  les  hommes  8c  les  animaux  (a\ 

Michel  Saxo  ou  Saxon,  dans  fa  Chronique  des 
1441*  Celats  ,  rapporte  à  l’année  1441  fous  Frédéric 
III,  un  événement  de  cette  nature,  arrivé  en 
Allemagne  fur  tous  les  Beftiaux  ,  8c  dans  les 
mêmes  circonftances  ,  c’eft-a-dire,  après  de  lon¬ 
gues  pluies,  des  débordemens  d’eaux,  ôcc.  Il 
attribue  la  maladie  à  la  corruption  des  eaux  ôc 
à  celle  des  fruits  ,  mais  il  n  entre  dans  aucun 
détail. 

L’hiftoire  de  ces  fiécîes  eft  remplie  d’exem¬ 
ples  de  fembîables  maladies  3  on  en  trouve  dans 
la  Vie  de  S.  Gollin  ,  dans  la  Chronique  de  Mé- 
chonius ,  &c.  &c.  mais ,  fans  la  moindre  clef- 
criptiom 

Le  feizieme  fiécîe ,  qui  fe  relTentoit  de  fin- 
fluence  des  beaux  Arts  qu’on  commençoit  à  cul¬ 
tiver,  offre  des  traces  de  Maladies  épizootiques  , 
mais  vues  avec  fagacité  8c  décrites  avec  exactitude. 
Fracaftor  ,  Médecin  célébré  d’Italie  ,  témoin  des 
1514.  ravages  d’une,  qui  n’attaqua  que  les  bœufs  en  1 5 1 4^ 


(a)  Yoy.  Hift.  général  d’Angl.  par  André  Duchefne, 
in- fol.  p.  718. 


Epizootiques.  87 

nous  en  a  laifîe  l’hiftoire.  Suivant  cet  Auteur  5  elle  An.  de  J.c» 
fut  d  abord  obfervée  dans  le  Frioul  5  d'où  elle 
parvint  par  communication  dans  le  territoire  de 
Vende  ,  &  dedà  dans  celui  de  Vérone ,  fa  patrie* 

Dès  qu’un  bœuf  en  étoit  atteint ,  il  ne  mangeoit 
plus ,  fans  qu’on  s’apperçût  d’aucune  caufe  ma- 
nifefte  de  ce  dégoût.  En  examinant  l’intérieur 
de  fa  bouche  ,  on  s’appercevoit  d’une  inégalité 
rude  ,  formée  par  de  petits  boutons  qui  cou¬ 
vraient  le  palais  &  toute  la  furface  interne  de 
la  bouche.  Il  fallait  le  féparer  promptement  des 
autres ,  fans  quoi ,  la  contagion  ne  tardoit  pas  à 
gagner  tout  le  troupeau  :  peu  à  peu  le  mal 
fe  jettoit  à  l’extérieur  ,  fur  les  épaules  &  les 
pieds  ‘y  &  lorfque  cela  arrivoit ,  ils  guérilfoient 
prefque  tous.  Ceux  en  qui  cette  éruption  àl’ex- 
té rieur  n’ayoit  pas  lieu  j  mouraient  pour  l’or¬ 
dinaire  (u), 

O11  voit ,  par  cette  courte  defcription  ,  que 
la  maladie  en  queftion  ,  n’ étoit  autre  chofe 
qu’une  fièvre  peftilentielle  exanthématique  y  qui 
fe  terminoit  par  une  éruption  critique  aux  par¬ 
ties  antérieures  du  corps ,  de  la  même  manière 
que  les  fièvres  éruptives  qu’on  obferve  fur  les 


(a)  Yov,  Fiacaftor*  de  Contagione,  îib.  J.  cap.  1% , 

F  4 


ân.  dfej.  c  hommes  ,  telles  que  la  petite  vérole  ,  la  rou- 
geôle  3  les  fiëvres  pourpreufës  ^  mais  elle  refern- 
oie  encore  puis  particuliérement  à  cette  fièvre  de- 
Sydenham  ,  (<3)  ou  miliaire  maligne  ,  décrite 
par  Hamilton  (é)  3  Allioni  (c)  ,  Sc  fur-tout  par 
Walthierus  (d)  ,  qui-  a.  obfervé  que  toutes  les.  S 
fois  que  1  éruption  fe  faifoit  du  côte  du  vifa°e 
eu  qu’elle  occupoit  les  oreilles  ,  le  cou  ,  les 
bras  ,  c’étoit  la  meilleure  crife  qu’on  put  efpé- 
rer  ,  &  celle  qui  fauve  ordinairement  les  mala¬ 
des.  Hippocrate  porte  le  même  prognoftic  dans 
les  fquinancies  ,  îorfque  rhumeur  morbifique 
fe  mamfefie  au-dehors 

H515.  Au  commencement  du  feizieme  fiécle  5  on 
parloit  beaucoup  en  France  d’une  maladie  des 
'  brebis  ,  qui  reifemble  ,  à  beaucoup  dégards  ,  ài 
celle  a  es  bœufs,  dont  011  vient  de  parler  ,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Tac  3  febris  pejiifera  van 
nïgri  3  maladie  extrêmement  contagieufe  ,  & 
formidable  pour  les  Bêtes  à  laine  ,  qu’on  dif- 


(а)  Sydenh.  de  novæ  febris  ingrçflu  fchedula  mon!- 
tOria. 

(б)  Hamilron  ,  de  febre  miîiari. 

(c)  Allioni ,  febris  mil.  tradatio  3  n°.  769 

(d)  Medic.  Germain*  pag,  îji* 
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tinguoit  très-bien  de  la  Clavelée  ,  puifque  R  a-  An.  deJ.C* * 
bêlais  dit  plaifamment  ,  en  raillant  ceux  qui  font 
de  trop  grands  fouhaits  j  ne  nous  avient  fou~ 
vent  que  le  Tac  &  la  Clavelée  [a).  Un  des  pre¬ 
miers  Auteurs,  après  Gefner  [b) ,  qui  ait  parlé 
du  Tac ,  c’eft  Bélon  (c) ,  favant  Médecin  du 
feizieme  fîécle  j  cet  Auteur  à  l’occafton  de  V huile 
de  Tac  ,  oleum  Tacum  ,  ainfi  nommée  parce 
qu’on  l’employoit  dans  la  maladie  de  ce  nom  * 
ajoute  que  »  c’eft  un  mal  peftilentiel ,  qui  s’atta- 
33  clie  aux  brebis  &  les  tue.  Les  payfans  de  la 
33  Gaule  Celtique  ,  dit-il ,  plus  favans  que  nous 
33  pour  les  guérir ,  viennent  chez  les  Apoticaires 
33  demander  du  Tac  ,  qui  eft  une  huile  empy- 
*>  reumatique  tirée  du  bois  de  genièvre  ,  qu’on 
33  appelle  dans  la  partie  méridionale  de  la  Fr  an-* 

>3  ce  ,  du  Çadc  Serbin  nom  emprunté  des 
93  Juifs.  *  <c 


(a)  Vo y.  Rabeî,  Prolog,  du  quatrième  Livre  de  Pan™ 
tagruel. 

(b)  Gefner  ,  Hiftor,  animal,  lib.  I. 

( c )  Belon  ,  de  Medicamentis  iervandi  cadaveris  vira 
obtinentibus  ,  cap.  1. 

*  Aujourd’hui  cette  même  huiîe^porte  en  Languedoc 
]e  nom  d 'oli  de  Cade  s  ou  d’huile  de  genievre. 
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Maladies 


Il  paroît  que  le  nam  de  Tac  a  été  donné  à  ht 
maladie  qu’il  défîgne  ,  à  caufe  de  l’extrême  faci¬ 
lité  quelle  a  à  fe  répandre  par  l’attouchement ÿ 
ou.  le  Tac  ;  ou  bien ,  fuivant  l’opinion  de  Sca- 
liger,  a  caufe  des  marques  ou  taches  paurpreti- 
fes  qui  parodient  fur  la  peau  dans  cette  mala¬ 
die  ,  comme  fi  l’on  étoit  couvert  de  taches  ( a ), 
Mais  ce  qui  paroi t  confirmer  la  première  opi¬ 
nion  3  c  eft  1  identité  de  nom  qu’on  donna  à  une 
maladie  qui  fe  communiquoit  de  même  parmi 
les  hommes  ,  8c  qui  devint  générale  en  Europe  3 
fur-tout  en  France,  en  1411»  On  en  peut  voir 
la  defcription  détaillée  dans  les  Recherches  de 
Fafquier  ,  au  Chapitre  XXVIII  des  maladies 
extraordinaires  ;  mais  il  eft  aifé  de  fe  convain¬ 
cre  que  le  Tac  des  hommes  8c  le  Tac  des  brebis  ne 
fe  reftemblent  que  de  nom  8c  point  du  tout  par 
leurs  effets  ;  car ,  ce  qu’on  appella  le  Tac  ,  dans 
le  quinzième  fiécle ,  ne  confîftoit  qujen  une  toux 
continuelle,  une  fièvre,  un  dégoût,  8c  une  hé¬ 
morrhagie  critique ,  qui  terminoit  conftammens 
la  maladie  au  bout  de  quelques  jours  ,  mais 


(à)  On  peut  confulter  à  ce  fujet  les  Remarques  curieu¬ 
ses  rapportées  dans  le  Dddionnaire  Etymologique  de  Me- 
nage ,  au  mot  Tac  *  ainfî  que  le  Didionnaire  Celtique 
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fans  danger  ,  puifque  perfonne  n’en  mourut  : 
au  lieu  que  le  Tac  des  brebis  eft  une  maladie 
éruptive,  ou  le  pourpre  qui  fe  manifefte  par  des 
taches  rouges  ,  livides  &  noires  ,  3c  fe  joint 
quelquefois  à  la  clavelée  ,  ou  une  gale  très 
contagieufe  ,  comme  on  le  croit  aujourd’hui. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu’on  a  abufé 
uu  tei me  ,  6e  le  mot  Tac  a  fervi  non- feulement 
à  exprimer  les  taches  pourpreufes  ;  (  tel  eft  Eu- 
fage  qu’en  a  fait  Ambroife  Paré  (a)  6e  d’au¬ 
tres  ,  )  mais  encore  la  gale ,  appellée  rogne  ou 
Tac,  3c  la  pourriture  desBeftiaux,  qu’on  a  ap- 
pellé  auftî  le  Tac. 

'  premier  Auteur  de  notre  connoiilance  qui 
ait  déligné  clairement  le  claveau  ou  clavelée  ,  la 
picotte  ou  petite  verole  des  moutons,  c’eft  Lan- 
iwit  Joubert ,  Médecin  célébré  du  feizieme  hé- 


cle.  Il  la  conhdére  comme  une  maladie  qui 
ePc  ordinaire,  au  Bétail  :  Monjpelienfes  pejlem 
pecoribus  famïliarem  ,  picottam  appellant  (b). 
Picotte  eft  en  effet  le  nom  qu’elle  a  toujours 
conferve  ce  qu  elle  porte  encore  non-feulement 


An.  de’ J.  Cr 


15  7*. 


(«^)  Ambroife  Pare  ,  au  Chapitre  du  pourpre  &  autres 
afireélions  cutanées. 

0)  Laurent  Joubert ,  lib.  II.  de  pelle. 
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Maladies 


Ab.  de  J.  C.  ^  Montpellier  ,  mais  dans  tout  le  Languedoc. 
Nous  reviendrons  à  cette  maladie. 

C’eft  encore  au  temps  de  Laurent  Joubert  y 
qui  vivoit  en  1578  ,  qu’il  faut  rapporter  l’épo¬ 
que  de  deux  Maladies  épizootiques,  dont  Tune 
n’attaqua  que  les  chats,  dans  Paris  ,  &  l’autre 

les  poules. 

S’il  y  a  des  exemples  de  communication  des 
maladies  des  bêtes  aux  hommes ,  malgré  l’aifer- 
tion  contraire  de  Laurent  Joubert;  en  voici  un 
qui  mérite  quelque  attention. 

Thomas  Wiérus  (u)  rapporte  que  fur  la  fin  de 
ïï  5  5  2.  Mai  de  l’an  1552  ,011  obferva  dans  le  territoire 
de  Lucques ,  en  Italie,  tout  près  d’un  Village  ap- 
pellé  Meffabia  ,  une  pefte  fi  dangereufe  parmi 
le  Bétail,  que  fitbt  qu’une  Bête  en  étoit  atteinte, 
elle  mouroit  toute  gonflée  en  très- peu  de  temps. 
Lespayfans  de  ce  canton,  effrayés  d’un  fembïa- 
ble  accident  ,  s’empreflerent  de  tuer  prompte¬ 
ment  toutes  celles  qui  avoient  le  moindre  foup- 
çon  de  la  maladie.  Ce  fut  alors,  qu’on  obferva  , 
dit  Wiérus  ,  que  lorfque  le  fang  de  ces  ani¬ 
maux  jailliffoit  fur  quelque  partie  du  corps  à 
nud,  il  furvenoit  de  véritables  charbons  :  l’Au- 


(a)  Voy.  Th,  fieras,  de  præftigiis  Dæmonum,  hb.XL 
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tenir,  un  peu  fuperftitieux  8c  crédule  à  la  vérité ,  Aa>  de 
ajoute  que  les  charbons  qui  n’étoient  point 
ouverts  ,  n’étoient  pas  dangereux ,  8c  qu’au  con¬ 
traire  ,  ceux  qui  Pétoient  ,  fans  former  promp¬ 
tement  une  efcarre  ,  fe  répandoient  bientôt  aux 
parties  voilines  8c  donnoient  quelquefois  la  mort. 
Jufquici ,  il  n’y  auroit  rien  de  bien  furprenant 
dans  ce  récit;  mais  lorfqu’il  ajoute  que  la  chair 
de  ces  animaux ,  fraîche  8c  bien  cuite  ,  ne  eau- 
foit  aucun  mal ,  8c  que  le  bouillon  qui  en  réful- 
toit  en  étoit  mortel  ,  il  rend  fon  rapport  un  peu 
fufpeét.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  fufperidpe  encore 
fon  jugement  fur  tous  ces  faits.  Des  obfer va¬ 
lions  plus  récentes  ont  conltaté  qu’il  éft  poflï- 
ble  que  dans  certains  cas  ,  le  fang  d’un  bœuf 
malade  caufe  un  charbon  à  celui  qui  le  touche  , 
fans  que  la  chair  cuite  produife  des  accidens  à 
ceux  qui  en  font  ufage  (a).  Le  même  Auteur  fait 
encore  mention  dîme  pefte  qui  fe  mit  parmi  les 
bœufs  de  fon  temps  en  Allemagne ,  (  il  étoit  a 
Francfort  fur  le  Mein  en  15^2.  ) 

Si  le  conta 6b  du  fang  des  animaux  eft  toujours 
a  craindre  dans  tous  les  cas  ,  il  y  a  d’un  autre 


(a)  Voy.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , 
17  66. 
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94  Maladies 

An,  de  J.  C.  côté  beaucoup  d’exemples  qui  prouvent  que  Fu- 
fage  de  leurs  chairs  ou  des  autres  alimens  qu’ils 
fournilfent  à  F  homme ,  eft  également  dangereux, 
C’eit  pour  en  prévenir  les  fuites  &  les  dangers- 
qui  en  réfultent  ,  que  dans  une  pelle  des  bœufs 
1^99.  obfervée  dans  les  Etats  de  Venife  en  1599, 
le  Sénat  de  cette  Ville  rendit  un  Edit  ,  par 
lequel  il  étoit  défendu  à  tout  particulier  ,  fous 
peine  de  mort,  de  vendre  ou  diftribuer  de  la  chair 
de  bœuf ,  du  beurre ,  du  lait  ou  du  fromage , 
d’aucune  efpece  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fut.  Il  ne  fut  permis  de  faire  ufage  que  de  chair 
de  mouton,  jufqu’à  ce  que  la  contagion  eût  en¬ 
tièrement  celfé.  Ramazzini  dit  que  ce  fait  étoit 
conligné  &c  écrit  de  la  main  de  Eaccio,  dans  les 
regiltres  de  la  Ville  de  Padoue ,  à  l’article  qui 
concerne  les  fonctions  des  bouchers  ( a ). 

Ce  fut  à  l’occahon  d’une  dylfenterie  ,  qui  de¬ 
vint  générale  parmi  le  peuple  de  Venife  de  de 
Padoue ,  qu’il  s’éleva  autrefois  une  difpute  en-  il 
tre  les  bouchers  de  le  peuple  de  ces  Villes.  La 
maladie  fut  attribuée  à  F  ufage  qu’011  avoit  fait 
des  chairs  de  quelques  bœufs  malades ,  emmenés 

(a)  Voy.  Ramazzini ,  de  contagiosâ  epklemiâ  boum. 

1711.  p.  459. 
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de  Hongrie  (a).  En  parcourant  cet  Ecrit,  on  aura 
lieu  de  fe  convaincre  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  dange¬ 
reux  que  la  nourriture  des  chairs  d’animaux  pef- 
nferes  ou  malades ,  &  que  ce  point  elTentiel 
mérite  toute  l’attention  des  Magiftrats. 

Le  Pere  Kircher  rapporte  qu’en  iéhy,  de 
grandes  pluies  ayaçt  fait  déborder  les  rivières , 
elles  avoient  couvert  de  limon  toutes  les  prai- 
nés  5  que  les  herbes  ,  ainfi  enduites  de  vafe 
aboient  caufé  aux  bœufs,  qui  s’en  étoient  nour¬ 
ris,  des  tumeurs  â  la  gorge  ,  qui  s’étoient  abcé- 
«ees  ,  &  les  avoient  fuffoqilés  .  ;j  a-oute  que 

cette  maladie  s’étoit  communiquée  aux  gens  de 

la  Campagne  qui  s’étoient  nourris  de  leurs 
chairs  (b)c 

Les  Villes  de  Venife  &  de  Padoue ,  qui  ,  de 
temps  immémoral  ,  tiroient  leurs  bœufs  de  la 
Hongrie  &  de  la  Dalmatie ,  pour  leur  ufa^e 
ordinaire ,  ont  été  fi  fouvenr  expofées  aux  dan¬ 
gers  qui  refultoient  d’un  pareil  commerce ,  foit 
pour  les  hommes ,  foit  pour  les  animaux ,  qu’el- 

leS  onc  été  obligées  enfin  d’y  renoncer  entié- 
rement. 


(6)  Voy.  Schenkius  ,  in  hiftor.  humor.  gen.  cap.  IL 

(c)  Voy.  P.  Kircheri  Scrutinium  phyfico-med.  peftis 
lih,  C.  pag.  ^7, 


An.  de  J, 
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Maladies 

On  peut  ajouter  aux  exemples  déjà  cites  du 
danger  de  cette  communication ,  celui  d  une  con¬ 
tagion  obfervée  aux  environs  de  V enife  en  1 63 Oj 
&  rapportée  par  Ripamontius  ,  Auteur  dune 
Chronique  fur  Milan ,  cité  par  Ramazzini  (a). 

On  remarque  pour  1  ordinaire ,  que  les  mala¬ 
dies  changent  de  forme ,.  n  offrent  plus  les  memes 
fymptômes  ,  en  palfant  d’une  efpece  à  l’autre , 
quoique  le  principe  en  foit  le  même.  A  la  vé¬ 
rité,  plus  les  efpeces  fe  rapprochent,  moins  cette 
'  cette  différence  eft  fenfible  :  mais  elle  exifte. 
On  lit  dans  la  Chronique  de  Godefroy  ,  un 
exemple  de  cette  transformation.  Cet  Auteur 
rapporte  qu’en  1655,  des  hommes  ayant  fait 
ufage  de  poiffons  qu’on  avoir  trouvés  morts 
dans  des  lacs  ,  fuient  attaqués  d’une  maladie 
peftilentieUe ,  qui  en  fit  périr  un  très-grand  nom¬ 
bre  ,  &  que  tous  les  chiens  qui  s  etoient  nourris 
des  chairs  des  cadavres  ,  qu’on  n’ avoir  pu  en- 
terrer,  furent  attaqués  de  la  rage  (b).  t 

Si  les  caufes  des  Maladies  épizootiques  font  1 
jfouvent  ignorées  }  li  l’ouverture  des  cadavres  eit 

capable  quelquefois  d’éclairer  ,  voici  un  exemr-j 

-  -  -  -  - _  -1  !  | 

m1"  ■  ■  ... 

(a)  V.  Ramazzini ,  de  contagiosa  epidemia. 

(Z>)  Y,  Gothofred.  Ch, rouie,  an.  1655. 
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pie  qui  fert  à  le  prouver.  Thomas  Bartholin  , 
Médecin  célébré  du  dixTeptieme  fiécle ,  rapporte 
dans  les  Lettres ,  qu’après  un  Été  fort  chaud  3c 
très-fec  ,  obfervé  en  Dannemark  ,  fur-tout  à 
Coppenhague  en  1661  ,  il  furvint  une  efpece  de 
phrénéfie  parmi  les  Beftiaux  ,  qui  les  rendoit 
cômtfie  enragés.  Cette  maladie  fut  obfervée 
principalement  fur  les  chevaux ,  les  boeufs  8c  les 
brebis.  L’ouverture  des  cadavres  apprit  quelle 
n’étoit  produite  que  par  un  ou  plufieurs  vers 
qu’on  leur  trouva  dans  la  fubftance  du  cerveau  (#)• 
La  Maladie  dont  Grégoire  de  Tours  a  fait  men¬ 
tion,  8c  qui  fut  obfervée  dans  une  circonftance 
Semblable ,  peut  bien  n  avoir  eu  d’autre  caufe. 

Les  années  1665  ,  64  8c  65  ,  furent  funeftes 
au  Bétail  dans  toute  la  Franconie.  Une  Mala¬ 
die  épizootique  fit  les  plus  grands  ravages  parmi 
les  Bêtes  a  laine  de  tout  âge.  Elle  n’attaqua 
que  les  veaux  8c  les  geniiTes  aü-deflous  de  deux 
ans ,  fans  toucher  aux  vaches  ni  aux  bœufs.  Elle 
épargna  de  même  les  chevaux  ,  les  chevres  8c 
les  cochons  ;  mais  les  brebis  en  furent  fi  mal¬ 
traitées,  que  les  fœtus  même  qu’elles  pôrtoient 
en  furent  atteints.  M.  Fromanil  ,  Médecin  de 


(a)  Voy.  Th.  Barthol.  epift,  Med.  Gemur,  III. 

G 
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5?8  Maladies 

An.  de  J,c.  Cobourg  5  qui  nous  a  tranfmis  ce  fait,  n’entre  dans 
aiîcun  détail  fur  les  fymptômes  de  la  maladie  ; 
il  fe  contente  de  nous  rappeller  ce  que  l’ouverture 
de  ces  animaux  offrit  à  l’infpeétion.  On  remar¬ 
qua  dans  tous  ceux  qui  en  étoient  morts  5  des 
vers  cucurbitains  ,  logés  principalement  dans  le 
foie  5c  les  conduits  de  ce  vifcere/  Ces  vers  qu’on 
appelle  douves ,  fafciola  ovatd  de  Linnæus  (a)  „ 
ôc  qu’on  trouve  très-fréquemment  dans  le  canal 
cholédoque  des  Bêtes  à  lame  ,  furent  regardés 
comme  la  feule  caufe  de  cette  mortalité.  On  en 
trouva  dans  le  foie  5  les  conduits  cyfliques ,  hépa¬ 
tiques  ,  dans  les  inteflins  3  dans  les  poumons 
même  ?  fur-tout  dans  ceux  des  lièvres  &  des 
cerfs  qu’on  trouve it  morts  dans  les  bois.  On 
en  trouva  jufqixes  dans  le  foie  des  fœtus  que  les 
brebis  portaient }  ôc  la  plupart  de  ces  vifeeres 
pourris  ou  confumés  comme  s’ils  en  avoient  été 
rongés  (6), 

L’obfervateur  ajoute  que  ce  qui  donna  lieu  à 
la  formation  de  ces  vers  ,  furent  les  grandes  f 
pluyes  qu’on  obferva  en  1 66$  5  fuivies  de  cha- 


(a)  Amœni  tares  acad.  Linnæi-, 

O  V.  Ephémérid.  de  l’Acad.  des  Curieux  de  la  N* 
Déc.  1 .  an.  6.  7.  161  j.  Obf  i8§. 
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leurs  exceiïîves  5  ainfi  que  la  rouille  des  plantes ,  Ab»  de  j.C* 
ou  plutôt  les  nielles  qu’on  obferVa  cette  année , 
qui  favoriferent  la  génération  de  ces  vers.  Mais 
M»  Fromann  a  pris  ici  l’effet  pour  la  caufe  , 
comme  il  eft  aifé  de  le  prouver. 

Le  peuple  d’Allemagne  nomme  la  maladie 
dans  laquelle  on  trouve  ces  vers,  Egeln ,  parceque 
ces  infedes  reffemblent  en  quelque  forte  aux 
fangfues  ,  dont  le  nom  AIL  eft  Egd  ;  ou  bien 
parce  qu’on  croit  que  le  bétail  en  eft  rongé  % 
lorfqu’il  mange  de  la  nummulaire ,  nummularia. 
major  lutea  A  que  les  Allemands  appellent  Egd 
krant  ;  opinions  abfurdes  que  M,  Fromann  réfute 
avec  raifon  *  car  la  nummulaire  5  bien  loin  d’être 
nuifible  au  bétail ,  eft  au  contraire  un  excellent 
vulnéraire» 

Ces  vers  ont  donné  lieu  dans  d’autres  pays  1 
des  préjugés  femblables.  On  les  a  regardés  quel* 
quefois  comme  le  préfage  d’une  grande  cala¬ 
mite,  C  eft  ce  qu’on  voit  dans  les  Œuvres  de 
Cornélius  Gemma  ,  à  l’ûccaiion  d’une  maladie  épi¬ 
zootique  obfervée  en  Hollande  en  15  61.  On  a  cm  1  j  Gxl 
longtemps  en  France  que  les  bêtes  à  laine  n’en 
1  avoient  que  lorfqu’elles  avoient  mangé  de  la  cra r 
paudine36yderird  aryenfis  latifolia  glabra ,â  cauff- 
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Ad.  3e  J»  c.  de  la  relfemblance  de  fes  feuilles  avec  ce  ver  (a). 

Mais  quel  rapport  peut  avoir  la  ligure  de  ces 
feuilles  avec  la  formation  d’un  ver  dans  le  corps 
animal ,  a  moins  qu’elles  ne  foient  chargées  des 
œufs  qui  lui  donnent  nailfance  ?  11  efb  bien  plus 
probable  que  les  œufs  de  ces  vers ,  qui  habitent 
les  marais  fuivant  Linnæus  >  étant  avalés  par  les 
brebis  ,  dans  le  temps  le  plus  propre  à  leur  re¬ 
production  ,  comme  dans  les  faifons  pluvieufes  ? 
éclofent  dans  leur  corps  ,  fe  nichent  dans  les 
premières  voyes ,  pénétrent  jufques  dans  le  foye  9 
par  le  canal  cholédoque  ,  le  conduit  cyhique  , 
où  on  les  trouve  le  plus  fouvent  3  &  qui  con¬ 
tiennent  vraifemblablement  les  fucs  les  plus  propres 
à  leur  nourriture  &  à  leur  reproduétion  De  quel¬ 
que  maniéré  qu’ils  parviennent  dans  le  corps  des 
bêtes  à  laine  3  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  rien 
n’eft  h  fréquent  que  ces  fortes  dlnfeétes  chez 
elles  :  on  en  trouve  prefque  toujours  3  foit 
qu’elles  foient  malades  ou  non  ,  furtout  en  au-  }J 
tomne  :  &  il  paroît  que  Gefner  efl  l’auteur  d’une 
partie  des  erreurs  qu’on  débite  à  leur  fujet. 


(a)  Voyez  à  ce  fujet  une  Lettre  de  M.  Pecquet  ,  infé- 
?ée  dans  le  Journal  des  Savans ,  1 662, 
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On  lit  dans  les  A  êtes  de  Copenhague  la  des¬ 
cription  de  la  maladie  5  dans  laquelle  ces  vers  fe 
rencontrent  le  plus  fréquemment.  Elle  devint  gé¬ 
nérale  en  i  £74  à  Abrahamftrop  8c  en  divers  autres 
endroits  de  la  Zélande.  Il  n’y  eut  prefque  aucun 
bœuf  qui  n’en  relfentît  les  atteintes.  Ces  animaux 
tomboient  dans  une  langueur  univerfelie.  Leur 
refpiradoa  étoit  prompte  8c  gênée.  Ils  avoient  une 
petite  toux  peu  fréquente.  Ils  ne  lailfoient  pas  ce¬ 
pendant  de  manger  .  d’engendrer  8c  d’engraiffer. 
Dans  l’ouverture  de  leurs  corps ,  on  leur  trouvait 
beaucoup  de  graifie  3  les  chairs  flafques  ,  8c  les 
poumons  ,  furtout  ,  tout  couverts  d’hydatides  : 
ces  hydatides  11’étoiefit  point  formées  de  pelli¬ 
cules  minces  ,  mais  de  membranes  épaiffes.  La 
plûpart  rendoient  une  liqueur  limpide  :  quelques- 
unes  une  eau  jaunâtre.  Toute  la  capacité  de  la 
poitrine  étoit  inondée  d’une  férolité  fanguinolente. 
Les  fibres  du  cœur  étoient  flafques.  Tous  ces  ani¬ 
maux  avoient  le  foye  vicié ,  8c  rempli  d’hydatides 
dediverfes  groflèurs  ,  dont  la  membrane  qui  les 
couvroit  avoir  l’épaiffeur ,  la  fermeté  8c  la  couleur 
de  la  cornée.  L’humeur  aqueufe  qu’elles  conte- 
noient  étoit  falée,  dans  les  uns  un  peu  araere. 
Dans  d’autres3  la  couleur  du  foie  étoit  d’un  noir 
C^ugeâtre.  Lorfqu’il  n’y  avoit  point  d’hydatides* 


An.  âe  J.  Cm 
î^74* 
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An.de  J»  G  il  étoit  tout  fquirreux.  La  véficule  du  fiel  étoit 
beaucoup  plus  greffe  que  dans  1  état  naturel.  Les 
vers  cuçurbitains  fe  trouvoient ,  furtout ,  dans  les 
ramifications  de  la  veine-porte  &c  dans  les  con¬ 
duits  biliaires.  La  ratte  3  les  reins  les  organes 
de  la  génération  étoient  comme  dans  l’état  naturel. 
On  trouvoit  dans  les  champs  des  lièvres  morts  de 
cette  maladie.  Jean- Valentin  WüliuSj  Auteur  de 
cette  observation  3  en  difféqua  un  dont  le  foye  étoit 
plus  noir  que  dans  l’état  naturel ,  &  rempli  d’hy- 
datides  5  qui  reiTembloient  à  des  grappes  de  raifin* 
&  qui  tenoient  à  la  membrane  du  foye  ,par  une 
maniéré  de  pédicule.  Le  mefentere  en  avoir  aufil  : 
l’humeur  contenue  étoit  femblable  à  celle  du  corps 
vitré  de  l’oeil  5  le  cœur  étoit  flafque  (a). 

1^82  É)n  ^ans  J°urnal  ^es  Sçavans  ,  du  moig 
de  Novembre  1682  ,  que  le  gros  Bétail  fut  ra¬ 
vagé  cette  année  en  France  ,  par  une  maladie 
épizootique  qui  commença  en  Été  ,  dans  le  Lyon- 
nois  3c  le  Dauphiné ,  d’où  elle  fe  répandit  avec 
fureur  dans  plufieurs  Provinces  de  ce  Royaume. 

Les  animaux  qui  en  étoient  atteints  ,  man- 
geoient,  travailloient  comme  à  l’ordinaire  ,  juf- 
qu’au  moment  où  on  les  voyait  tomber  morts, 
tout-à-coup.  11  fe  formoit  fur  la  langue  une  vellie 


(a)  y.  Afta  Hafnienfia  ,  an.  1674  5  Obf.  7 
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noire  ou  violette  ,  qui  formoit  efcarre  ,  en  Atti  ie  Ja  Ct 
quatre  ou  cinq  heures  de  temps  3  après  la  chute 
de  l’ efcarre ,  l’animal  mouroit.  On  en  ouvrit  plu¬ 
sieurs  dont  on  trouva  les  inteftins  comme  pour¬ 
ris  ,  ou  plutôt  gangrenés.  La  langue  de  la  plu¬ 
part  étoit  dans  le  même  état  8c  tomboit  quel¬ 
quefois  par  pièces.  Le  meilleur  remede  qu  on 
trouva  contre  ce  mal,  fut  de  ratifier  la  partie 
j u fqu’au  fang  avec  une  piece  d  argent  8c  de  la¬ 
ver  la  pla/e  avec  du  vinaigre  afiTaiionné  de  poivre 
8c  de  fel  :  quelques-uns  ajoutèrent  de  1  ail  8c  du 
poireau  avec  ie  même  fuccès.  Ce  mal  étoit  il 
contagieux  qu’un  homme  mourut  pour  s’être 
fervi  d’une  cuillier  d’argent  qu’on  avoit  em¬ 
ployée  à  cetufage.  Un  autre  homme  fut  attaque 
du  même  mal  ,  pour  avoir  porté  dans  fa  poche 
8c  manié  une  pièce  d’argent  dont  on  avoit  ra- 
tilfé  la  langue  d’un  bœuf.  Il  fut  traité  8c  guéri 
avec  le  même  remede  qu’on  avoit  employé  pour 
les  animaux  (u).  v 

Cette  maladie  s’étendit  avec  une  rapidité 
étonnante  des  frontières  d’Italie  ,  par  la  Suiile- 
8c  T  Allemagne  jufqu’en  Pologne.  En  1^83  ,  1685» 


( a )  Y.  Journal  des  Savans ,  an.  1 681. 
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An.  dfcj*c.  ^e  Doéteur  Wîncler  (a)  >  premier  Médecin  du 
Prince  Palatin  ?  dans  une  lettre  adreffée  au  Doc¬ 
teur  Frédéric  Slare  ,  dit  qu’elle  ne  fe  déclaroit 
point  au  même  moment  dans  des  lieux 
fort  éloignés  3  mais  quelle  avoir  une  marche 
réglée  ,  &  qu  elle  faifoit  environ  deux  milles 
d’Allemagne  en  vingt-quatre  heures  ,  fans  épar¬ 
gner  une  feule  Pâroiiïe  fur  fon  chemin  aux 
environs.  En  ouvrant  les  cadavres  des  animaux 
qui  en  étoient  morts  5  on  leur  trouvoit  la  langue 
fphacelée  &  corrodée  ;  dans  quelques-uns  on 
trouvoit  comme  des  traces  d’une  fquinancie 
maligne  ;  dans  d’autres  la  rate  pourrie.  On  ob~ 
fer  va  en  Allemagne  5  ainli  qu’en  France  ,  que 
ceux  qui  foignoient  les  beftiaux  ainli  malades 
fans  fe  précautionner  contre  la  contagion  ,  en 
'étoient  bientôt  frappés  eux-mêmes  &  périlïoient 
ainfi  que  leurs  bêtes  ?  de  la  même  maladie.  On 
employa  fur  plufieurs  ,  le  même  traitement  qu’on 
avoit  fuivi  en  France  ,  &  toujours  avec  le 
même  fuccès.  C’eft  cette  même  maladie  5  ob- 
fervée  pkxlieiirs  fois  depuis  >  qu’on  appelle 
charbon  à  la  langue  ou  chancre  volant  >  pour 
laquelle  il  iriy  a  qu’un  traitement  a  fuivre  ôc 
qui  réulïit  toujours. 


£*)  V,  Tranfad.  Philofoph.  n°.  145.  art.  5. 
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Il  s’éleva  fur  la  fin  de  ce  fiécle ,  parmi  les  Me-  An  de  J*  % 
decins  d’Allemagne  3c  d’Italie  une  noble  ardeur 
dont  le  but  étoit  de  découvrir  la  caufe  des  confti- 
tutions  épidémiques.  Une  fociété  de  Médecins  3c 
de  Phyficiens  ,  à  la  tête  defquels  étoit  8  croc - 
Jcius  ,  fçavant  Médecin  ,  recueillit  avec  beau¬ 
coup  de  foin  toutes  les  obfervations  météo¬ 
rologiques  ,  phyfiques  3c  médicinales  ,  qui  lui 
furent  envoyées  d’Italie  3c  d’Allemagne  :  ce  re¬ 
cueil  ,  ajouté  aux  Œuvres  de  Sydenham  ,  con¬ 
tient  l’hiftoire  des  maladies  qui  ont  régné ,  prin¬ 
cipalement  en  Allemagne  ,  depuis  1690  jufqu’en 
1729  :  on  y  trouve  quelques  traces  de  maladies 
épizootiques  5  quoique  celles-ci  n’ayent  point  été 
l’objet  particulier  de  leurs  recherches. 

Une  des  plus  intére  (Tantes  ,  efi:  celle  que  Ra- 
mazzini  (a) ,  ProfelFeur  de  Médecine  a  Padoue, 
obferva  dans  le  territoire  de  cette  ville  ,  en  1 690  , 

3c  1691.  On  remarqua,  félon  cet  Auteur  ,  que 
les  quatre  ou  cinq  années ,  qui  précédèrent  cette 
époque  ,  furent  accompagnées  de  fortes  chaleurs , 
ce  qui  rendit  les  moifïons  abondantes  en  Italie  s 
fuivant  l’ancienne  remarque  de  Virgile  : 

Magnaque  cum  magno  veniet  tritura  calore. 

L  *  ...  - - ■  -  ■  ■  " — «-• '  ■  — — 

(a)  Voy.  Conftitudo  epidemica  Mutinenfs  D.  Ramaz- 
3dnh  Ann.  1690,  9i  ,  <>2.  ,  &  54. 
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An.  de  J.  c.  ma^s  Si116  ^es  années  1^89  Sc  1690  furent  très- 
pluvieufes  j  les  campagnes  inondées  3  les  herbes  ÿ 
les  fruits  5  les  légumes  tachés  de  rouille  j  ce  qui 
occafionna  diverfes  maladies  fur  les  hommes  ôc 
les  beftiaux  5  furtout  fur  ces  derniers.  La  morta¬ 
lité  s’étendit  jufques  fur  les  vers  à  foye  ,  les 
'  abeilles.  La  maladie  du  bétail  confiftoit  princi- 
'^9°*  paiement  en  une  éruption  de  boutons  5  qui  fe  ma- 
nifeftoient  au  cou*  à  la  tête  Sc  aux  jambes  3,  après 
quelques  jours  d’indifpofition.  La  plupart  en  ref- 
toient  aveugles, ceux  qui  échappoient  à  la  violence 
du  mal  5  mouroient  enfuite  d’épuifement.  Ces 
boutons  relTembloient  parfaitement  a  ceux  de  la 
petites  vérole  des  enfants  s  foit  par  la  figure ,  la 
couleur  ,  la  grolfeur  *  l’humeur  qu’ils  conte- 
noient  ;  foit  par  la  maniéré  dont  ils  fe  termi- 
noient  :  après  la  fuppuration  3  ils  fe  couvroient 
d’une  croûte  noire.  Les  porcs  mouroient  par 
troupes  comme  fuffoqués.  Les  autres  animaux  ne 
furent  pas  épargnés  }  on  vit  mourir  les  bœufs  à 
la  charrue  ;  les  troupeaux  entiers  détruits  fubite- 
ment  3  ou  attaqués  de  la  maladie  régnante.  Ra- 
mazzini  ne  balance  pas  fur  la  caufe  }  il  l’attribue 
à  la  rouille  des  herbes  ,  principalement.  Il  pré¬ 
tend  que  cette  rouille  devoir  être  d’une  nature 
acide  3  ainfi  que  le  virus  de  la  maladie  qu’elle 
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produifit;  conclufton  qu’il  tire ,  par  analogie  5  des  An  de  J.  C> 
expériences  qui!  fit  avec  les  acides  minéraux 
fur  la  plupart  des  plantes  ,  furtout  fur  les  feuilles 
de  fèves  qu’ils  teignoient  en  jaune.  Mais  cette 
conféquence  eft-elle  jufte  ?  Parce  qu’un  acide 
minéral  teint  en  jaune  la  feuille  d’une  plante  5 
peut-on  conclure  qu’une  maladie  ?  qu’on  fuppofe 
en  être  la  fuite  5  eft  d’une  nature  acide  ?  Le  phé¬ 
nomène  de  la  rouille  ,  eft  un  effet  phyfique  très- 
naturel.  Pour  la  produire  ,  il  Suffit  que  des  gouttes 
d’eau  ,  répandues  fur  des  feuilles  tendres  3  réu¬ 
nifient  les  rayons  d’un  foleil  ardent  à  un  foyer 
commun.  Alors  la  goutte  d’eau  brûle  la  plante  > 
comme  feroit  une  loupe.  Il  n’eft  pas  étonnant  que 
des  feuilles  ramollies  par  un  excès  d’humidité  % 
aient  été  touillées  en  Italie  en  1690.  Mais  de 
quelque  maniéré  que  la  rouille  fe  forme  ,  peut- 
011  afturer  que  la  maladie  régnante  en étoit  l’effet? 

Ramazzini  détruit  fon  fentiment  ,  ou  du  moins 
l’affaiblit  beaucoup  >  par  l’objeétion  très-forte 
qu’il  fe  fait  a  lui-mème  5  dans  l’examen  des 
caufes  qui  pou  voient  avoir  donné  lieu  à  la 
fièvre  pourpreufe  <>  épidémique  qu’on  obferva  s 
dans  les  mêmes  lieux  j  les  années  Suivantes ,  par¬ 
mi  le  peuple  j  Jk  .  clans  lefquelles  on  avoir  obfer- 
vé  3  de  même  *  de  h'  rouille  fur  les- .végétaux» 
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Àti.  ic  J.  C.  Ego  non  fatis  video  *  (  dit-il ,  )  quomodo  corrupta 
àllmenta  à  rubigali  pejîe  pro  potijjimâ  causa  cul - 
pari  debeant .  . . .  quamvis  ex  Hippocrate  (a)  in 
otno  ,  g  b  efum  leguminum  crura  &  genua  multis 
vitiata  fuerint  ;  penes  nos  tamen  j  tatn  qui  pane 
optimo  ,  tara  qui  confufaneo  vefcebantur  j  eadeni 
peticulari  febre  cum  ïifdem  fymptomatibus  prcme - 
hantur .  SU  exclut  cette  caufe  pour  la  fièvre  pour- 
preufe  des  hommes  ,  pourquoi  l’admettre  exclu- 
fivement  pour  la  maladie  des  beftiaux  ?  Si  elle  en 
fut  la  caufe,  pourquoi  les  effets  de  la  rouille,  fi  fré¬ 
quente  en  Italie  ,  ne  font-ils  pas  toujours  les  mê¬ 
mes?  Ne  feroit-il  pas  plus  fage ,  dans  tous  ces  cas , 
avant  de  conclure  pour  une  caufe  affirmativement, 
(  ce  qui  eft  de  la  derniere  importance  ,  furtout 
dans  la  bouche  d’un  homme  célébré  ,  tel  que 
Ramazzini, qui  peut  enrrainer  tous  les  fuffrages  ) 
de  pefer  attentivement  toutes  les  circonftances  , 
de  les  comparer  fans  prévention  ,  de  les  expo- 
fer  8c  d’attendre  du  temps  8c  de  l’expérience  de 
nouvelles  lumières. 

On  n’a  infifté  fur  ce  point  qu’à  caufe  du  rifque- 
qu’on  court  de  fe  tromper  fouvent  8c  longtemps 
avec  les  grands  hommes  ,  8c  nous  croyons 


*  (a)  Hippocrat.  4.  in  2,  Epid. 
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qu'on  doit  compter  pour  beaucoup  ,  dans  la  for¬ 
mation  de  la  maladie  épizootique  en  queftion  3  la 
corruption  des  eaux  ftagnantes  dont  les  campagnes 
furent  inondées ,  car  fuivant  l’expreifion  de  Ra- 
mazzini  les  habitans  naviguoient 3  où  ils  dévoient 
labourer } 

Ducebant  remos  illic  ubi  nuper  ararant. 

les  matières  putrides  8c  étrangères  qu  elles 
pouvoient  contenir  3  telles  que  des  infeétes  de 
toutes  efpéces  ;  leur  corruption  3  le  vice  de  l’air 
qui  en  pouvoir  refulter  3  le  danger  de  leur  ufage, 
la  rouille  des  plantes  3  toutes  ces  circonfiances 
réunies  ont  pu  former  un  concours  de  caufes , 
dont  le  réfultat  fut  une  maladie  générale  fur  les 
hommes  8c  les  animaux.  Les  hommes  étoient 
attaqués  de  fièvres  tierces  très-vermineufes. 

L’année  1691  ne  fut  pas  mois  funefte  au 
bétail  3  que  l’avoit  été  la  précédente  ;  quoique  la 
conftitution  de  l’air  n’eût  pas  été  la  même  :  car 
celle-ci  au  contraire  fut  très-feche  8c  très-ar¬ 
dente.  Les  bêtes  à  laine  furent  prefque  toutes 
détruites  :  haud  fecus  quam  anno  elapfo  magna, 
fuit  animaüum  jlrages  3  ac  pecudum pracipuè  3  ita 
ut  ovillus  grex  totus  penè  dcletus  fuerit  (u).  La 
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(a)  V.  Ramaziu.  ibid.  pag.  42* 
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An*  deJ.c,  rage  fut  obfervée  encore  parmi  ies  animaux  % 
furtout  parmi  les  chiens,  Utidc  è  conùnuo  afin 
nullum  ievamen  ^  hanc  ob  canfam  multa  anima *• 
lia  ac  prœfenim  canes  agebantur  in  rabiem  (b)h 
Jamais  la  gale  ne  fut  fi  commune  parmi  les  hom¬ 
mes  :  les  fièvres  intermittentes  ne  ceffoient  point» 
Ce  qui  fembleroit  prouver  que  la  rage  &  la  gale 
dépendent  d’une  caufe  feche  &  que  les  fièvres 
intermittentes  peuvent  naître  également  des  cir- 
confiances  contraires  :  ce  qui  n’eft  point  indiffé¬ 
rent  à  obferver  pour  le  traitement  5  comme  le 
remarque  fort  bien  Ramazzini.  On  obferva  que 
le  quinquina  ,  ni  la  faignée  ne  réufïiffoient .  pas 
dans  les  fièvres  de  1690  5  tandis  que  la  meme 
écorce  fit  des  miracles  en  1691  ;  d’où  il  conclut 
en  praticien  très-éclairé ,  que  ce  remede  ne  con¬ 
vient  pas  dans  toutes  les  faifons  ,  ni  dans,  toutes 
les  fièvres  intermittentes.  On  ne  trouve  rien 
d’ailleurs  fur  le  traitement  de  la  maladie  des 
beftiaiix, 

En  1693  3  la  Hefîe  eut  le  malheur  de  voir 
1^93.  périr  la  plus  grande  partie  de  fes  troupeaux  de 
bœufs  3  par  une  péripneumonie  maligne.  L’Hyver 
précédent  avoir  été  très-pluvieux  Sc  très-froid  * 


(b)  Ibid.  pag.  46, 
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le  Printemps  aüfli  chaud  que  l’Eté  y  les  bœufs  An,  de  J,  G» 
&  les  vaches  mouroient  à  tas.  On  en  attribua 
la  caufe  à  une  rofée  âcrê  8c  corrofive  3  qui  tei— 
gnoit  le  linge  en  couleur  jaune  ,  8c  à  la  grande 
quantité  d’eau  froide  dont  fe  gorgeoient  les  bœufs , 
dans  le  fort  dê  la  chaleur  ;  ce  qui  eft  tres-pro- 
bable  ;  puifqu’il  eft  prouvé  par  mille  obfervations 
que  l’alternative  du  froid  8c  du  chaud  ,  dans  ces 
circonftances  3  eft  très-capable  de  produire  une 
inflammation  à  la  poitrine.  Il  fut  confiant  par 
l’ouverture  que  les  bouchers  firent  de  leurs  corps , 
que  leurs  poumons  étoient  ulcérés  (a). 

L’année  1695  fut  encore  malheureufe  pour 
la  Hefle.  On  obferva  vers  l’Equinoxe  d’Au- 
tomne  ,  après  un  Eté  pluvieux  8c  nébuleux  5  fuivi  1^5, 
de  quelques  chaleurs  fubites  8c  paffageres  ,  des 
tumeurs  inflammatoires  aux  pieds  de  plufieurs 
animaux  dont  la  cure  fut  abandonnée  au  foin  des 
Médecins  vétérinaires  (b). 

Si  quelque  conftitution  épidémique  ,  inférée 
dans  le  recueil  dont  nous  avons  parlé  3  mérite 
qu’on  s’y  arrête  par  les  obfervations  fingulieres 


(«2)  V.  Conftitutio  epid,  Hafliaca  ,  an,  16$}  Ôc.  16^4. 
Michael.  Bern.  Valeminf 
(b)  Ibid.  an.  1695* 
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qu’elle  préfente  ;  c’eft  celle  qui  a  été  donnée 
par  Stegmann  ,  Médecin  de  Mansfeld.  Cet  An- 
teur  ,  après  avoir  marqué  les  étonnantes  varia¬ 
tions  de  l’air  ,  obfervées  dans  le  ciel  de  cette 
ville  3  F année  1698  ,  dont  aucun  mois  ne  fut 
d’une  température  égale ,  l’Hyver  8c  le  Printemps 
froids  ,  pluvieux  3  l’Eté  8c  l’Automne  mêlés  de 
froid,  de  chaud,  de  vents,  de  pluyes,  de  neige, 
&c.  rapporte  qu’au  mois  d’Août,  la  fureur  uté¬ 
rine  fut  contagieufe  parmi  les  femmes  ,  8c  qu’au 
commencement  de  i’Hyver  les  petites  véroles  y 
furent  fi  communes  ,  que  prefque  tous  les  ani¬ 
maux  ,  les  poules-d’inde  ,  les  oies  ,  8cc.  en  furent 
attaqués  8c  en  périrent  ;  mais  que  les  brebis  8C 
les  porcs  ,  auxquels  011  donna  des  cendres  des 
tiges  de  feves  ou  de  froment  avec  de  l’urine  hu¬ 
maine  ,  ou  bien  du  rob  de  bureau  ,  en  réchap¬ 
pèrent  ,  pour  la  plupart.  On  conviendra  avec 
nous  qu’il  y  a  peu  d’exemples  dans  l’hiftoire 
d’une  influence  aufli  extraordinaire  8c  aufli  ma¬ 
ligne  (u). 


(a)  Y.  Epidemia  Mansfeldiana  ,  D.  D.  Àmbrof  Steg- 
Oianni ,  an.  iéyS. 
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TROISIEME  EPOQUE. 

Le  dix-huitieme  fiecle  efUe  plus  remarquable 
&  le  plus  intêrelfant  pour  i’hiftoire  des  maladies  An  de  J‘  C” 
épizootiques ,  il  rourmt  une  fuite  de  defc notions  ^  ^ 
de  ces  maux ,  faites  avec  foin  8c  par  les  Méde¬ 
cins  les  plus  célébrés.  On  lit  dans  l’Ouvrage  (a) 
de  la  Société  des  Médecins  de  Genève  ,  que  la 
maladie  du  Bétail  ,  appeiiée  chancre  volant  , 
qui  a  voit  etc  déj  à  obfervee  dans  le  Dauphiné  en 
1681,  y  reparut  en  1705. 

Mais  la  plus  remarquable  8c  dont  les  ravages  fixe* 
rent  1  attention  des  Peuples  8c  des  Souverains  » 
fut  celle  qui  parut  d  abord  en  Italie  en  171 1  9 
dou  elle  fe  répandit  dans  différentes  parties 
d  Europe  *  elle  donna  lieu  à  plufieurs  écrits  lu- 
mineux.  nancifî,  premier  Médecin  du  Pape  Cle- 
taent  XI ,  Ramazzini ,  dont  on  a  déjà  parlé,  ValiT 
nieri ,  Cogroffi  5  Morand!  ,  Nigrifoli  5  &c  ne 
crurent  pas  ce  fujet  indigne  de  leur  plume. 

Lancifi  8c  Ramazzini  en  ont  laide  chacun  ün 


O)  V.  Réflexions  fur  la  Maladie  du.  Bétail,  par  la  So 
êiete  des  Médecins  de  Genève,  171;  &  1745-  ,  in-i*. 
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An  a,  J.  C.  Traité  particulier  (a).  Il  réfute  de  leurs  écrits 
qu’elle  fe  manifeftoit  par  les  fymptomes  luivans. 

Elle  s’annonçoit  d’abord  (  félon  Ramazzini  ) 
par  un  froid  fubit ,  des  friffons  auxquels  fuccédoit 
une  chaleur  ardente  ,  générale.  Il  y  avoir  anxiété  , 
difficulté  de  refpirer  ,  quelquefois  un  râlement  j 
au  commencement  un  abattement  general  .  il 
couloir  de  leur  bouche  &  de  leurs  nafeaux  une 
mucofité  épaiffe  ,  dune  odeur  forte  &  défa- 
gréable :  leurs  déj cédions  ,  qui  étoient  fréquentes, 
très-fétides  ,  étoient  mêlées  quelquefois  de  fang. 

Ils  étoient  dégoûtés  de  tout  :  la  rumination  cef- 
foit:  il  furvenoit,  le  cinquième  ou  fixieme  jour, 
une  éruption  de  pullules  ,  femblables  à  celles  de 
la  petite  vérole.  Ils  mouraient  pour  l’ordinaire 
le  ce.  ou  7e.  jour  j  prefque  tous  périrent.  Ra¬ 
mazzini  lui  donna  le  nom  de  petite  vérole  des 

boeufs. 

Lancifi  nous  préfente  un  tableau  peu  different 
de  celui  de  Ramazzini  ,  mais  qui  paraît  plus  J 
exact.  Il  avance  d’abord  que  c’étoit  la  vraie 
pelle  des  bœufs  :  il  fe  fonde  fur  la  définir 


{a)  Lancif.  Diflertatio  hiftorica  de  Boviila  pelle.  An. 

171 1. 

Ramazzini ,  de  conrag'osâ  epidemiâ  An.  171 1. 


_ _ Epizootiqü  es.  ,  !  5 

tion  de  la  pelle  ,  tirée  d’Hyppocrate  (  lib.  de  fia-  U 
abus  ,  )  &  appuyé  d’un  paffage  de  Gefner  & 
d’Aldrovandus  ,  il  fondent  que  c’étoit  la  même 
Maladie  que  le  malis  des  Grecs. 

Outre  les  fymptômes  rappôrtés  par  Ra- 
mazzim ,  il  fait  obferver  que  la  plupart  de  ces 
animaux  preuoic.it  la  fuite  ,  5c  étoient  comme 
:  faifis  de  terreur ,  lîtôt  qu’ils  étoient  atteints  de 
\  ,a  Maladie  :  d’autres  mouraient  prefque  fubi- 
I  tement  :  il  y  avoir  dans  prefque  tous  un  lar- 
i  moiement ,  des  frilfons  ,  des  riau fées  ,  des  mou- 
'  vemens  convulfifs ,  une  foif  extrême  ,  le  ventre 
:  prefque  toujours  libre  ,  des  déjedions  fangui- 
i  nolentes ,  l’iialeine  mauvaife,  des  hydatides,  des 

'  fftldes  <îl,i  s’abfcédoient  dans  l’intérieur  de  la 
;  bouché,  &  qui  couvraient  la  langue  &  le  gozier. 

eux  qui  alloxent  au-delà  de  la  première  femaine. 
ce  qui  étoit  fort  rare  ,  en  rechappoient ,  fur-tout  * 

V  aPrès  la  chû<d“  poil,  leur  cuir  devenok 
I  plus  ferme  ,  ou  fi  le  mal  ,  fe  portant  fur  les 
cuilies  ,  les  jambes,  les  empêchoit  d’aller.  On 
|leur  trouvoit  des  vers  dans  les  narines  ,  aux 
.iac,.^es  des  cornes  ,  <5cc.  Lancilî  les  attribue  à  des 
:  infectes  qui.  y  avoient  dépofé  leurs  œuf.  Les 
ivaches  ,  qui  pouvoient  donner  du  lait  à  leurs 

H  z 
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veaux ,  guériffoient  pour  la  plupart ,  mais  leurs 
veaux  pcriiToient. 

On  leur  trouva  dans  l’omafus  une  malle  de 
foin  ,  noire  ,  femblable  à  ce  que  Pline  appelle  le 
ruf  des  geniffes  ,  Juvencarum  tophus  ,  Sc  dans  le 
lanoa^e  de  l’Arc ,  «gagropile.  Lancifi  l’attribue 
aux°  poils  que  ces  bêtes  enlevent  avec  leur  langue, 

&  qui  tombent ,  mêlés  avec  la  falive  ,  dans  leur 
eftomac.  Ramazzini  ajoute  que  cette  malle  dure 
étoit  fortement  adhérente  aux  parois  de  l’omafus , 
d’une  odeur  infupportable  ,  &  la  regarde  comme 
le  foyer  du  mal  &  de  l’infeétion  ,  comme  le 
premier  produit  du  miafme  contagieux  :  ûlud 
ver'o  corpus  durum  &  compaclum  ad  injlar  calas 
quod  in  omafo  obfervatur  ,  primum  preduclum 
ejfe  contagiofi  miafmatis  pro  certo  habco  ,  dhm  j 
tacite  fœvitiam  fuam  exercens  ,  (lomachicum.  s 


fermentiun  labefaclat  &  corrumpit  (a). 

Dans  quelques-uns  ,  on  ne  trouva  d  autre: 
marque  de  la  Maladie  que  cette  malfe  dure  % 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  ,  on  obfervoit: 
des  hydatides  à  la  furface  des  vilceres  ,  tels  que 
le  cerveau  &  les  poumons,  quelquefois  des  veilles 
qui  ne  renfermoient  autre  chofe  qu’un  air  infeét , 


d 

- 

•> 
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(a)  V.  Ramazzini ,  de  Contag.  epid.  An.  17  H* 
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&  qui  frappoit  vivement  l’odorat  lorfqu’on  les 
ouvroit  :  on  leur  trouvoit  prefque  toujours  des 
ulcérés  à  la  racine  de  la  langue  ,  &  à  fes  bords 
des  vellies  pleines  de  férofité.  Dans  l’ouver¬ 
ture  d  un  bœuf  ,  mort  le  fixieme  jour  ,  oit 
trouva  le  foye  ,  les  inteflins  ,  les  poumons 
fphaceles ,  dans  un  autre  ,  le  cœur  Sc  le  cerveau 
prefque  fluides  ;  dans  plufieurs ,  quelques  taches 
livides  aux  poumons  ;  mais  les  ulcérés  à  là  bouche, 
au  gozier  Sc  a  1  efophage  ,  étoient  ce  qu’on  trou¬ 
voit  le  plus  fréquemment. 

Lancifi  avoue  qu  on  ne  trouva  aucun  remede 
efficace  contre  une  fi  cruelle  Maladie.  Selon  lui  , 
les  fêtons  Sc  les  cautères  aétuels  furent  les  feuîs 
fecours  qui  réuffirent  le  mieux.  Ramazzini  con¬ 
firme  cette  obfervation  par  la  fienne  ,  Sc  prouve  , 
en  Médecin  habile  ,  que  l’efcarre  Sc  les  ulcérés 
*  qu  on  procure  à  la  peau,  dans  ces  circonftances , 
au  moyen  d’un  fer  chaud  Sc  d’un  féton  ,  font  les 
moyens  les  plus  capables  d’emmener  la  révo¬ 
lution  critique  la  plus  heureufe  :  indiget  enim 
natura  aliquo  emîjfario .  Il  aflixre  que  tous  les  bœufs 
dans  lefquels  un  féton  ou  des  puftules  avoient 
procuré  un  écoulement  de  matière  fœtide ,  épaifle 
Sc  purulente  ,  en  réchappèrent  fans  retour  de 
Maladie  ;  ce  qui  confirme  bien  ce  paflàge 

H* 
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C,  TQ, racle  de  la  Médecine  :  quidquid  fuppuratur 
non  rcvertitur  ipfa  natnque  maturatio  fimul  & 
judkationis  &  exaetionh  rationem  habet .  (  Htp'p . 

4MF*  figS-  J//‘ *  7-  />•  ^75- 

jVucun  bœuf  ne  guétilïoit  *  dit  Ramazzmi  >  fans 
éprouver  quelque  éruption  de  pullules  ,  qui  fup- 
puroîent ,  ou  fans  quelque  ulcéré  a  la  peau  fait 

„par  l’art  ou  par  la  Nature. 

Laneili  recommande  l’ufage  intérieur  des  cor¬ 
diaux  mêlés  aux  acides.  Ramazzini  celui  du 

*'  "  - 

quinquina  à  la  dofe  de  .trois  onces  infufees  dans 
Mouze  onces  d’eau  cordiale  :  celui  du  camphre  > 
la  décoétion  des  plantes. ameres  8c  vulnéraires  % 
telles  que  le  di&am  de  Crete ,  la  centaurée  ,  la 
^gentiane  5  la  tormentilie  5  &c.  il  confeille  de  leur 
laver  la  bouche  avec  ixn  mélange  de  fei  8c  de 
vinaigre  ;  &  lorsque  da  déglutition;  eft  empêchée 
par  la  préfence  de  .quelques  croûtes  qui  bouchent 
le  pu  liage  ,  on  fe  fejrt  d.  un  bacon  de  faille  enduit 
de  beurre  ,  qu’on  . enfonce  dans  le  goder. 

Quant  aux  aemedes  externes  8ç  préferyatifs  , 
Lancifi  confeille  les  fêtons,  les  çauteresq  Ra- 
inazzini ,  la  perforation  des  oreilles  *  Fantaftus  , 
celle  des  cornes  ,  -par  une  efpece  de  trépan  ; 
8c  de  percer  jufqua  la  moelle.  On  recommanda 
l’ufage  des  fumigations  avec  le  galbanum  *  les 
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baies  de  genievre  ,  les  autres  plantes  aromatique^  An.ay.  j.c. 
Ramazzini  confeille  de  gratter  les  murs  des 
étables  8c  d’y  palfer  un  nouvel  enduit.  Ce  que  cet 
Auteur  dit  touchant  la  fépulture  de  ces  animaux , 
mérite  d’être  remarqué.  Il  eft  d’avis  de  les  en¬ 
terrer  avec  leur  peau  ,  8c  d’y  jetter  deffus  beau¬ 
coup  de  femences  de  chiendent  8c  d’autres  plantes 
femblables  ,  qui  puilfent  abforber  le  hquamen 
des  cadavres  :  il  rapporte  à  ce  fujet  un  paffage 
mémorable  de  Forefius  (a)  ,  qui  dit  dans  fes 
Obfervations  ,  qu’après  une  pelle  qui  s’étoit  ap- 
paifée  en  Hollande  ,  il  y  eut  une  confultation 
parmi  les  Médecins  pour  favoir  s’il  falloir  cou¬ 
vrir  de  chaux  ou  de  pierre  le  cimetiere  d’un 
vieux  Temple,  qui  étoit  couvert  de  cadavres.  Le 
réfultat  fut  de  les  couvrir  de  terre  8c  d’y  répandre 
beaucoup  de  femences  de  diverfes  plantes ,  fur- 
tout  de  chiendent  ,  afin  que  venant  à  croître  , 
toutes  les  ouvertures  ,  tous  les  vuides  fulfent 
remplis  ,  le  liquamen  abforbé  ,  8c  les  mauvaifes 
exhalaifons  interceptées  j  ce  qui  fut  exécuté. 

On  dilferta  beaucoup  en  Italie  fur  l’origine 
-de  la  Maladie  :  mais  il  fut  confiant  8c  eonfiçmé 

O 


(a)  Lib.  6,  Obf.  in  fchol. 
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An  de  J.  C  dans  *es  a(^es  Pu^iCS  (a)  >  clue  ^es  Marchands 
de  Dalmatie  ayant  ,  fuivant  leur  coutume  ?  fait 
paiTer  du  gros  Bétail  de  Hongrie  dans  les  terres 
de  Venife  en  1711  ,  abandonnèrent  un  de  leurs 
bœufs  dans  la  campagne }  que  ce  bœuf  ayant  été 
trouvé  par  un  Domeftique  du  Comte  Borromée  , 
fut  mis  avec  d’autres  dans  une  étable  5  où  iî 
mourut  quelques  jours  après  5  &  infeéla  fi  bien 
ceux  qui  y  étoient  ,  que  tout  le  troupeau  du 
Comte  fut  entièrement  détruit  3  en  très-peu  de 
Jours  ,  à  l’exception  d’un  feul ,  auquel  on  avoir 
‘établi  un  féton  au  cou.  Du  territoire  de  Padoue  3 
le  mal  fe  répandit  ?  en  très-peu  de  temps  ,  dans 
le  Milanez  >  le  Duché  cle  Ferrare ,  la  Campagne 
-  f  cle  Rome  ,  le  Royaume  dë  Naples  5  Ôcc.  où  il  fie 
périr  prefque  tout  le  gros  Bétail,  On  n’avoit  ob- 
fervé  en  Italie  aucune  altération  dans  l’air  ,  les 
eaux  ou  les  pâturages  ;  les  faifons  avoient  été 
belles  &  très-bonnes  ;  <k  on  fut  convaincu  que  le 
premier  foyer  du  mai  avoir  été  le  bœuf  emmené 
de  Hongrie. 

O 

Dès-lors  on  ne  s^occupa  plus  qu’à  découvrir 
les  voies  de  communication  :  &  fur  la  remar1- 
que  que  Borromée  avoir  faite  2  que  fans  au-. 


(a)  Y.  Ratnazzim  3  ibid 
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cime  communication  vifible  d’un  troupeau  voihn  An  de  J.  C. 

à  l’autre  ,  le  mal  avoir  pafTé  dans  des  lieux 

éloignés  ,  quoiqu’il  y  en  eût  d’interpofés  3  qui 

n’étoient  point  attaqués  ;  Lancilî ,  dans  une  lettre 

qu’il  lui  adrelfe ,  lui  répond  que  le  mal  a  pu  fe 

répandre  par  des  étoffes  ,  des  habits ,  &c  même 

par  d’autres  efpeces  d’animaux  ,  ou  par  les 

hommes  :  il  s’appuye  des  obfervations  femblables 

faites  plufieurs  fois  3  en  temps  de  pefte  ,  parmi 

les  hommes.  Il  rapporte  l’exemple  d’un  Payfan  3 

qui  avoit  été  dans  l’étable  d’un  troupeau  infedté  3 

&  qui  étant  entré  enfuite  dans  une  autre  ,  avoit 

fubitement  communiqué  la  Maladie  à  celui  qui 

étoit  fain.  Il  rapporte  encore  ce  que  lui  avoit  écrit 

le  célébré  Vailifnieri ,  que  les  chiens  avoient  porté 

la  Maladie  d’un  endroit  à  l’autre  ,  &  conclut 

que  la  contagion  peut  fe  répandre  ainfl  dan$ 

des  lieux  fort  éloienés  3  d’une  maniéré  infen- 

fible. 

Quant  au  principe  de  la  Maladie  3  il  admet 
un  levain  âcre  3  mordant  3  corrofif  ,  d’une  nature 
arfenicale  5  capable  de  produire  cette  prodigieufe 
variété  d’accidens  qui  arrivent  aux  bœufs  3  fui- 
vant  les  divers  organes  fur  lefquels  le  venin  fe 

Pour  bien  établir  la  cure  3  il  obferve  que 
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Ap.de  J.  c,  les  bœufs  les  plus  maigres  &  les  plus  foibles5 
font  ceux  qui  y  font  le  moins  expofés  3  ou  qui  en 
guériffent  plus  facilement ,  lorsqu’ils  en  font  at¬ 
teints  j  que  le  venin  occupe  d’abord  le  nez  3  le 
palais  ?  les  glandes  de  la  gueule  ,  de  l’éfophage 
Sc  de  la  trachée  artere  3  avant  de  pénétrer  plus 
avant  5  Sc  que  rien  n’a  mieux  réuffi  aux  bœufs 
que  les  fêtons  ou  les  cauitiques  appliqués  aux 
environs  de  ces  glandes.  Sur  ces  principes  ,  il 
propofe  de  faire  enforte  3  i°.  que  les  bœufs  ne 
deviennent  trop  gras  :  i°.  que  le  venin  ne  péné¬ 
tré  pas  dans  les  premières  voies  ou  dans  le  farig 
de  ces  animaux  5  fans  les  avoir  préparés  par 
quelque  antidote  :  30.  que  s’il  y  pénétré ,  on  lui 
ouvre  quelque  ifïue  par  les  cauüiques  Sc  les  fê¬ 
tons. 

Pour  remplir  le  premier  objet  5  il  fait  retran¬ 
cher  à  ces  animaux  une  partie  de  leur  nourriture: 
pour  le  fécond  3  il  confeille  d’oindre  Sc  d  arrofer 
deux  fois  le  jour  les  nafeaux  5  le  palais  Sc  la  j- 
langue  des  bœufs  avec  un  mélange  de  vinaigre  , 
d’ail  5  de  foufre  5  de  fel  ,  de  fange  ,  de  baies  de 
cœnievre  Sc  d’huile  commune  ;  il  allégué  l’heu- 
reux  fuccès  de  ce  rernede  dans  la  Tofcane  Sc 
l’Etat  Eccléfiaftiqne.  Il  rejette  la  faignée  Sc  la 
purgation  comme  des  remedes  pernicieux.  Enfin  , 
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il  recommande  extrêmement  les  fêtons  au  col  , 

f 

aux  cuiffes  Scc.  foit  avant  ,  foit  durant  la  mala¬ 
die  pour  remplir  le  troifieme  objet. 

M.  Cogroffi  ,  Médecin  de  Crème  ,  dans  une 
lettre  adreflee  à  Vallifnieri ,  admet  pour  principe 
de  la  maladie  une  infinité  de  vers  invifibles  ,  qui 
caufoient  tous  les  fymptômes  :  il  s’appuye  pour 
faire  valoir  fou  opinion  ,  des  obfervations  de  R  edi 
3c  de  Ceftoni  fur  les  vers  qui  produifent  la  gale  : 
du  fentiment  du  Pere  Kirclier  fur  le  principe  de 
la  pefte  y  enfin  d’une  infinité  d’obfervations  qui 
femjblent  fortifier  fon  opinion  ,  ou  la  rendre 
probable.  Vallifnieri  tombe  d’accord  avec  lui 
fur  cette  aithiolog-ie  ;  Sc  ces  deux  Auteurs  font 

O  / 

conduits  par  cette  théorie  à  l’ufage  des  antiver¬ 
mineux  dans  la  maladie.  Ils  propofent  les  fiiffu- 
migations  faites  avec  les  matières  fulfureufes 
pu  bitumineufes ,  propres  â  étourdir  3c  à  écarter , 
diient-ils  ,  les  petits  vers  y  les  onctions  d’huiles 
antivermineufes  y  la  diette  ,  les  fêtons  3c  les 
cautères  comme  Lancifi  ,  les  précautions  les  plus 
exactes  contre  les  effets  de  la  contagion.  ValliC 
nieri  veut  que  ceux  qui  ont  foigné  les  malades  5 
brûlent  leurs  habits  ou  du  moins  les  parfument 
avec  loin  :  3c  il  croit  que  ces  mêmes  habits ,  re¬ 
pris  ,  l’année  d’après ,  fans  précaution;,  ont  été  caufe 


An  de  j,  Cg 
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du  retour  de  la  même  maladie  dans  le  territoire 
de  Padoue.  Il  propofe  pour  la  combattre  ,  les 
préparations  mercurielles  ,  des  décodions  fai¬ 
tes  avec  les  anthelmintiques  8c  injedées  dans  les 
veines  des  pefnférés*  Il  finit  par  dire  qu’il  ne 
prétend  pas  établir  ce  fyftême  comme  infaillible, 
&  encore  moins  ailurer  que  les  levains  arfeni- 
caux  de  malins  ne  puiiient  être  îa  caufe  des  ma¬ 
ladies  peftilentielles.  Ce  Médecin  célébré  ,  ac¬ 
coutumé  à  donner  pour  douteufes  les  chofes 
dôuteufes  ,  pour  vraies  celles  qui  le  font  , 
pour  probables  celles  qui  font  probables ,  ajou¬ 
te  avec  modeftie  ces  paroles  fi  expreffives  8c 
û  dignes  d’un  grand  homme.  35  Je  mets ,  dit- 
33  il  ,  cette  hypothefe  des  vers  peftilentiels  au 
53  rang  ,  au  moins, des  chofes  probables  ^  &c  comme 
v  nous  autres  Médecins  (à  parler  entre  nous) 
33  dans  la  recherche  des  caufes  internes  des  ma- 
33  ladies  ,  jouons  a  qui  devinera  le  mieux  ,  il 
33  nous  faut  bien  d’autres  preuves  8c  d’autres  ex- 
33  periences  avant  que  d’établir  un  fyitême  pour 
33  évident.  Pour  moi  ,  je  n’entreprendrai  jamais 
de  décider  une  queftion  fi  difficile  ,  qu’après 
33  avoir  travaillé  de  mes  propres  mains  fur  les 
33  fujets  8c  vu  de  mes  propres  yeux.  Peut-être 
$3  que  c’eft  une  de  ces  chofes  que  Dieu  veut 
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55  nous  tenir  cachées ,  3c  fur  laquelle  notre  pof-  An  de  j  c< 
55  térité  travaillera  aulîi  inutilement  que  nous  (a)  55. 

M.  Morandi  ,  Médecin  à  Final ,  dans  le  Du¬ 
ché  de  Modène  ,  écrit  à  Vallifnieri  que  les  re- 
medes  mercuriels  éprouvés  fur  cinq  bœufs  3c 
trois  vaches  malades, avoient  déjà  produit  un  bon 
effet ,  3c  fembloient  promettre  un  fuccès  com¬ 
plet.  Mais  ,  Morandi  auroit  dû  attendre  l’effet 
définitif  des  remedes  mercuriels ,  avant  d’écrire 
fa  lettre  ;  3c  la  vérité  eft  que  ces  remedes  ne 
répondirent  point  à  l’idée  qu’il  s’en  étoit formée* 

3c  que  tous  périrent ,  fuivant  Lanzoni  (/?). 

Ramazzini  ne  s’écarta  pas  beaucoup  des  prin¬ 
cipes  qu’avoit  établis  Lancifi  :  il  infifte  encore 
plus  que  lui  fur  le  danger  de  la  communication  * 

3c  entre  dans  les  plus  petits  détails  à  ce  fujet. 

C’eft  lui  qui  eft  l’auteur  de  ces  paroles  mé¬ 
morables  :  Ubi  enim  de  morbo  conta giofo  agicur9 
numquam  fatis  cavemus  ,  dura  cavemus .  On  fut 
attentif  à  tout  :  non- feulement  au  danger  de  la 

O 

contagion  ,  mais  à  celui  qui  pouvoir  réfulter 
de  l’ufage  de  la  chair  de  ces  animaux.  Il  fut 
prouvé  fuivant  Cogroffi  (c)  ,  que  deux  payfans 


(a)  Réponfe  de  Vallifnieri  au  Do&eur  Cogroffi. 

( b )  V.  A&a  eruditor.  an.  1713  &  1714. 

( c )  Y.  Journal  de  Yenife  ,  tom.  X,  p.  141.  - 
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I2-6  Maladies 

An  de  J.  c.  s'en  étant  nourris  ,  en  eurent  mie  diarrhée  vio- 
lente  :  Vallifnieri  ajoute  à  ce  fait  un  exemple, 
rapporté  par  Mercurialis  5  d’une  maladie  pefti- 
lentielle  des  animaux  ,  obfervée  en  1617,  qui 
avoit  paffé  de  cette  manier e  aux  hommes,  &c 
conclut ,  que  quelque  expérience  contraire  qu’il 
y  ait  5  le  plus  sur  eft  de  ne  point  manger  de 
la  chair  des  bœufs  malades» 

Les  obfervations  de  tous  ces  Auteurs  ayant 
éclairé  les  Magiftrats  &  les  Particuliers  fur  les 
moyens  qu’il  fallait  employer  pour  fe  tenir 
en  garde  contie  ce  fieau  j  plufieurs  perfonnes 
éprouvèrent  l’effet  de  leurs  fages  confeik  Les 
Princes  Phamphile  &  Borghefe  ayant  pris  les 
plus  fages  mefures  pour  empêcher  la  communi¬ 
cation  de  leurs  bêtes  avec  tout  ce  qui  pouvoit 
etre  fufped  ,  fauverent  leurs  troupeaux  ,  au  mi¬ 
lieu  de  l’infedion. 

Tancus  que  d  un  cote  la  maladie  qui  avoit  pris 
naiffance  en  Hongrie  ,  s’étendoit  dans  l’Ita¬ 
lie  en  ï  7 1 1  ,  Scroékius  l’obfervoit  dans  le  même 
temps  en  Allemagne  fur  les  bœufs.  Cet  Auteur 
explique  en  peu  de  mots  &  la  maniéré  dont 
elle  fe  communiquoit  ,  &  celle  dont  elle  af- 

1711.  fedoit  ces  animaux.  »  Sur  la  fin  de  l’Eté  ,  dit- 
»  il  5  cette  pelle  ,  qui  a  fait  tant  de  ravages  en 

O  5 
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s>  Allemagne  ,  parmi  les  bœufs,  après  s’être  éten-  An  âc  J.  c 
»  due  de  la  Hongrie  vers  le  Danube  ,  parvint 
»  par  communication  ,  jufqu  au  territoire  d’Auf- 
35  bourg  3c  aux  pays  voifins ,  où  elle  fit  un  ra- 
„  vage  affreux.  Il  fut  confiant  qu  elle  ne  s’étoit 
„  répandue  que  par  contagion.  La  bave  ,  que 
»  les  bêtes  malades  répandaient  dans  les  pâtii- 
rages  ,  les  infedoit  3c  communiquoit  ainfi  la 
35  maladie  à  ceux  qui  venoiefït  paître  au  même  . 

33  endroit  :  3c  il  eft  vraiiemblaljde  que  cette  ma- 
33  tiere  âcre  ,  paffant  par  la  boiiclie  ,  l’éfophage  3 
33  les  eftomacs  ,  les  boyaux  les  infectait ,  &  y 
33  caufoit  une  irritation  ,  qui  fe  communiquoit 
33  bientôt  aux  nerfs ,  d’on  naifloient  des  mouve- 
33  ments  fpafmodiqües.  La  confirldion  des  vaif- 
33  féaux ,  qui  en  étoit  la  fuite  ,  donnoit  lieu  a  des 
33  ftafes  ,  des  inflammations ,  3c  le  tout  fe  tour- 
33  noit  en  pourriture.  Dans  les  uns  ,  la  langue 
33  étoit  enflammée  ,  couverte  de  veficuies  rouges  y 
33  les  excrétions  fanguinolentes  ,  de  la  meme  ma- 
33  niere  que  dans  les  dyffenteries  malignes.  Les 
33  principaux  fymptomes  de  la  maladie  ,  au  corn- 
33  niencemerit ,  étoient  la  difficulté  de  refpirer  3c 
33  une  chaleur  plus  que  naturelle.  On  trouvoit  a- 
33  près  leur  mort  les  boyaux  Voifins  du  foye ,  cou- 
33  verts  de  bile ,  3c  les  eftomacs  enflammés  33, 
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An  <3e  J.  C.  Scroëkius  ,  pour  toutes  ces  raifons  l’appelle 
dysenterie  maligne  (a).  Ce  nom  prévalut  quelque 
temps  en  France  Sc  en  Allemagne.  La  dénomi¬ 
nation  de  Lancifi  fut  pour  l’Italie  :  celle  de  Ra- 
mazzini  fut  adoptée  fur-tout  par  les  Médecins  de 
Geneve.  Cette  diverlité  d’opinions  fur  la  déno¬ 
mination  d’une  maladie,  prouve  combien  il  eft 
difficile  de  les  bien  caraétérifer. 

Les  premiers  Phyficiens  de  l’Europe  s'occu¬ 
pèrent  beaucoup  de  la  recherche  des  cauies  qui 
avoient  pu  donner  lieu  à  la  maladie  :  mais 
la  plupart  de  leurs  conjectures  furent  rejettées  t 
Sc  on  fut  obligé  de  s’en  tenir  aux  faits.  Le  feti- 
timent  le  plus  probable  fur  fon  origine  ,  mais 
qui  fut  encore  combattu  par  les  Médecins  de 
Geneve ,  fut  celui  de  Gerbezius  ,  Médecin  de 
Laubach  ,  dans  la  Carniole.  Cet  Auteur  fait  re¬ 
marquer  qu’en  1710,  on  obferva  dans  la  Hon¬ 
grie  une  grande  quantité  de  cigales  Sc  de  faute- 
relies ,  qui  étant  mortes  fur  la  fin  de  l’Eté,  avoient 
infeété  les  feuilles  Sc  les  herbes ,  leur  avoient  com¬ 
muniqué  une  qualité  pernicieufe  Sc  deleterre ,  ca¬ 
pable  de  produire  les  maladies  des  beftiaux  :  voila 


(a)  Voy.  D.  Lucæ  Sçro'ekii  ,  Conflit,  epnîemica  Au- 
gufl.  an.  1711» 

pourquoi 
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pourquoi  les  Magiftrats  de  la  Garniole  défen-  Am  i&  L  G, 
dirent  alors  de  manger  de  la  viande  d’aucuii 
pourceau  nourri  dans  les  bois  de  Hongrie  ou 
de  Croatie  ,  de  peur  qu’ayant  avalé  avec  le  gland 
le  corps  de  ces  infeékes  ,  dont  les  bois  étaient 
encore  couverts  ,  ils  n’en  fuflent  infedtés. 

En  1714  le  Piémont,  qui  s’étoit  garanti  juC- 
qu’alors  de  la  contagion,  commença  à  en  éprou¬ 
ver  les  atteintes-.  JVL  Fariton ,  alors  Profelfeur  en 
Médecine  a  Turin  ,  fit  monter  la  perte  de  ce 
pays  à  foixante-dix  mille  bêtes  à  corne, 

C’eft  par  le  Piémont  que  la  maladie  s’intro- 
duifitla  meme  année  en  France  ,  &  attaqua  avec  la 
même  fureur  les  beftiaux  du  Dauphiné ,  du  Lyon- 
nois ,  de  la  Bourgogne ,  de  l’Orléanois  &  générale¬ 
ment  de  prefque  toutes  les  Provinces  l’epten- 
trionales  de  la  France  :  du  coté  de  l’Allemagne 
elle  pénétra  dans  l’Alfâce.  Le  Brabant  ,  la  Hol¬ 
lande  s’en  refleurirent  également*  La  Hollande 
perdit  alors  plus  de  deux  cent  mille  bêtes  à 
cornes.  Le  commerce  l’introduifit  en  Angleterre  , 
où  elle  fut  aufll  meurtrière  qu’en  France  &  en 
Italie* 

Elle  fut  obfervée  en  France  à  peu  près  avec 
le  même  foin  qu’elle  l’avoit  été  en  Italie.  Le 
territoire  de  Geneve  ,  le  Pays  de  Gex  éprouvèrent 
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An.  de  J.c,  la  même  calamité.  Ce  fat  à  cette  occafion  que  les 
Médecins  de  cette  République  publièrent  en  1715 
leurs  réflexions  à  ce  fujet  (a)  ,  &  tâchèrent  d’é¬ 
tablir  le  rapport  qu’ils  croyoient  trouver  entre  la 
maladie  des  beftiaux  &  la  petite  vérole  des  hom¬ 
mes  3  fuivant  le  fentiment  de  Ramazzini  ?  dans 
la  vue  cle  conduire  à  un  traitement  méthodique 
&  plus  sûr.  Mais  malheureufement  la  malignité  de 
la  maladie  déconcerta  lafagacité  des  Médecins 
réflfla  aux  remedesqui  paroifloient  les  mieux  indi¬ 
qués  dans  ce  cas.  On  s’en  tint  à  peu  près  à  ceux 
que  Lancili  &  Ramazzini  avoient  preferits.  A  la 
lin  on  ne  vit  d’autre  reflource  ?  dans  quelques 
parties  d’Italie  ,  pour  mettre  fin  â  ce  fléau ,  que 
de  tuer  toutes  les  bêtes  malades.  Ce  moyen  fut 
propofé  par  Lancifi  ,  mais  ne  fut  point  exécuté. 

Les  Médecins  de  Geneve  ont  prétendu  que  li 
on  avoit  pris  de  plus  j  uftes  mefures  du  coté  du 
Piémont ,  la  maladie  n’auroit  pas  pénétré  en 
France  :  mais  les  ordres  qu’on  avoit  donnés  pour 
empêcher  la  communication  furent  négligés  ou  ) 
mai  exécutés.  Cependant ,  le  Gouvernement  s’en 


(a)  Y.  Réflexions  fur  la  maladie  du  Bétail  ,  par  la 
Société  des  Médecins  de  Genève,  1715  5  &  Paris  174;  s 


in-iz. 
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occupa  très-ferieufement  :  M.  Herment,  Doéteur  »  . 

.  7  Ans  de  J.  L* 

en  Medecine  de  la  Faculté  de  Paris  3  8c  Méde-  ' 
cin  du  Roi  ,  Ms  Drouin  ,  premier  Chirurgien 
des  Gardes  du  Corps  ,  furent  envoyés  fur  les 
lieux  infectes  ,  tandis  que  les  Intendants  des 
différentes  Provinces  employoient  des  Médecins 
8c  Chirurgiens  éclairés ,  de  toutes  parts  5  au  trai¬ 
tement  de  la  maladie»  Il  parut  alors  plufieurs 
écrits.  Après  celui  des  Médecins  de  Geneve ,  on 
diftingua  en  France  ceux  de  M.  Herment,  de  M, 

Drouin  5  8c  de  M.  Guillo  ,  qui  furent  in¬ 
férés  dans  le  Recueil  des  Médecins  de  cette 
ville»  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  porta 
fon  jugement  fur  quelques  Mémoires  qui  pa¬ 
rurent  alors  3  8c  quelle  défaprouva  publique¬ 
ment  (u)8 

La  maladie  préfenta  en  France  les  memes 


(*)  V‘  JuSement  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
fur  les  Mémoires  qui  courent  touchant  la  mortalité  des 
Beftiaux.  Paris ,  1714,  in-4.  Il  parole  que  la  Faculté  de 
cette  Ville ,  qui  avoit  alors  M*  Hecquet  pour  Doyen  , 
eut  principalement  en  vue,  dans  ce  jugement,  un  Ou¬ 
vrage  fur  cetre  matière  ,  dre/Té  fous  les  yeux  de  M« 

le  venus  ,  fur  la  prétendue  bonté  duquel  die  vouloir 
deiabuier  le  public, 

I  2 
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An  de  J.  C.  accidens  qu’on  avoir  obfervés  en  Italie  &  en 
Allemagne  :  mais  ,  on  rencontra  la  meme  diffi¬ 
culté  qu’ ailleurs  3  c’eft-à-dire  5  celle  de  la  bien 
cara&érifer  êc  de  la  guérir.  La  diverfité  des  noms 
qu’elle  reçut ,  &  les  mauvais  fuccès  dans  le  trai¬ 
tement  5  font  des  preuves  de  ce  qu’on  avance. 

Tant  qu’on  ciroira  en  Médecine  que  tout  ce 
qu  on  a  fait  elt  bien  ;  que  la  fcience  des  phrafes 
eft  celle  de  l’Art  ;  tant  qu’on  s’imaginera  qu’on 
doit  daller  les  maladies  à  raifon  du  liège  qu’elles 
occupent  ou  d’un  fymptome  particulier  qu’elles 
préfentent  3  fans  faire  attention  à  la  nature  du  prin¬ 
cipe  qui  les  produit  ,  &  à  l’enfemble  des  fympto- 
mes;  on  verra  toujours  ce  qui  eft  arrivé  en  1714, 
c’eft  que  d’une  maladie  on  en  fera  trois,  &c  meule 
plus ,  qui  paraîtront  toutes  différentes  entre  elles. 
De-la  5  la  confulion  des  mots  ,  des  idées  ,  des 
chofes  y  de-là,  la  néceffité  un  jour  d’une  fyno- 
nimie  pour  les  maladies  ,  femblable  à.  celle 
du  Pinax  de  Gafpard  Bauhift  pour  les  plantes,  j 
Ce  que  Ramazzini  appella  petite  -  vérole  ,  fut 
une  dysenterie  pour  Scrockius  ,  une  pefle  m or- 
veuf e  pour  Lanciln  II  faut  bien  5  dit-on  ,  fe  con¬ 
former  à  l’ufage.  Oui  :  mais ,  pour  s’entendre  , 
on  nous  permettra  de  dire  que  cette  maniéré 
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de  voir  3c  de  çara&érifer  les  Maladies  par  le  An.av.  J.C. 
fymptôme  le  plus  apparent  n’eft  pas  la  meil¬ 
leure.  Quand  bien  même  un  virus  feroit  un  prê¬ 
tée  ,  qu’il  prendroit  prefque  toutes  les  formes 
des  maladies  ,  il  feroit  encore  pollible  de  le  dé¬ 
finir  5  de  le  faire  çonnoître  ,  de  le  diftinguer  des 
autres  j  mais  lorfqu’il  n’en  prend  que  deux  ou 
trois  confiantes ,  il  eft  alors  bien  plus  aifé  de  le 
caraétérifer  par  ces  trois! 

Cette  maladie  fe  manifefia  par  trois  accidens 
remarquables  par  un  écoulement  morveux ,  par 
un  flux  d  y  fient  crique  3c  par  une  éruption  exan¬ 
thématique  à  la  peau  3c  à  l’entrée  des  premières 
voies.  On  eft  très-porté  à  croire  ,  avec  M.  Vitet, 
qu’on  doit  diftinguer  plufieurs  efpeces  de  peftes 
parmi  les  animaux  5  comme  parmi  les  homme?. 

Celle-ci  étoit  donc  une  pefte  dysentérique ,  mor- 
veufe ,  exanthématique .  Lorfque  la  force  du  ve¬ 
nin  agifioit  fur  la  membrane  pituitaire  ou  fur 
les  parties  qu’elle  recouvre ,  il  y  avoir  alors  un 
écoulement  morveux  très-confidérable  ,  qui  for- 
moit  ce  que  Lancili  appelle  le  malts  des  Grecs  : 
le  mal  fe  bornoit  quelquefois  a ,  ce  feul  fymp- 
tome ,  3c  l’animal  mouroit  fans  en  éprouver  d’au¬ 
tres.  Lorfque  le  virus  fe  portoit  en  très-grande 
abondance  dans  les  premières  voies  z  il  furveiiQk 
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An-  <5e  J9  c.  un  flux  dysentérique  :  enfin  3  lorfqu’il  pouvoit  fe 
faire  jour  du  côté  de  la  bouche  ou  par  les  voies  cu- 
-  tanées  5  il  y  avoit  non-feulement  un  écoulement 
de  bave  *  mais  une  quantité  de  boutons  dans 
l’intérieur  de  la  gueule  de  l’animal  ou  à  la  peau  ÿ 
ce  qui  arrivoit  ordinairement  vers  le  cinquième 
ou  fixieme  jour  :  avant  cette  époque  ,  l’animal 
éprouvoit  des  alternatives  de  froid  8c  de  chaud , 
des  mouvemens  convulfifs  ?  des  redoublement 
de  fievre  ,  8c  les  autres  fymptômes  dont  on  a 
fait  mention  5  tel  que  l’accablement  qui  accom¬ 
pagne  toujours  les  fievres  peftilentielles. 

Pour  traiter  cette  maladie  aufli  heureufe- 
ment  qu’il  étoit  poflible  ,  il  falloir  donc  l’envifa- 
ger  fous  fes  trois  faces  principales  >  8c  varier  le 
traitement  à  raifon  de  ces  trois  grands  accidens  : 
c  eft  ce  que  MM,  Herment  8c  Drouin  paroiflent 
avoir  fait.  Ils  la  confidérerent  fous  trois  points  de 
vue  >  comme  catharre  ou  fonte  5  comme  petite - 
vérole  maligne  ,  8c  comme  flux  de  fan  g,  i 

M.  Herment  avoit  obfervé  qu’il  diftilloit  d’a¬ 
bord  des  yeux  8c  des  nafeaux  une  férofîté  gluante 
8c  corrofive  ,  mêlée  quelquefois  de  fang5  8c  que 
iorfqiie  cette  évacuation  fe  fupprimoit ,  les  bêtes 
périfioient  tout  d’un  coup  5  par  la  toux  ,  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  3  le  fifllement  8c  le  râlement, . 
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Il  lui  parut  donc  très-important  d’entretenir  cet  An  de  J.  C. 
écoulement  :  pour  cela,  il  confeille  de  leur  met¬ 
tre  un  bâillon  de  genet  vert  ou  de  coudrier  , 
pour  les  faire  baver  pendant  une  heure  ,  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ,  8c  de  leur  laver  1  inté¬ 
rieur  de  la  bouche  avec  un  mélange  de  vinaigre^ 
de  poivre  ,  d’ail  8c  de  fel.  Lorfqu’ils  peuvent 
mander  ,  il  eft  d’avis  de  leur  donner  une  once 
de  faffran  des  métaux ,  &  demi-poignée  de  grai- 

»  -  f.  - 

nés  de  genievre  écrafées ,  avec  autant  de  verjus , 
le  tout  mêlé  avec  du  fou.  S’ils  ne  le  peuvent  pas, 
il  faut ,  dit-il  ,  leur  donner  ce  remède  dans  du 
vin  ,  8c  deux  heures  après ,  leur  donner  de  l’eau 
blanche  avec  un  peu  de  miel,  plufieurs  fois  le  jour. 

Il  recommande  les  poudres  fternutatoires ,  tel¬ 
les  que  le  tabac  ,  l’hellebore ,  ou  leur  décoètion 
mêlée  avec  le  jus  de  poirée  en  injeètion.  Il  dut 
que  ces  remèdes  agiffent  mieux ,  fi  on  fait  pré¬ 
céder  les  fumigations  avec  l’encens  ,  le  bois  de 
genievre  ,  8cc.  Cet  Auteur  recommande  auffî  la 
vapeur  du  foufre  ,  mais  on  doit  le  fupprimer  ,  â 
caufe  de  fon  aétion  fur  les  poumons.  Il  recom¬ 
mande  encore  la  faignée  au  commencement  de 
la  maladie  ,  8c  les  purgatifs ,  lorfque  ces  animaux 
font  dans  l’accablement  j  les  purgatifs  compofes 
avec  le  tartre-émétique ,  le  fyrop  de  nerprum  , 
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Axu  deJ-.ç,  pu  bien  avec  fa  fa  mm  ou  la  gratiole.  Après  les 
purgatifs  -x  il  çonfeille  un  ftxdorifiqne  ,  à  donner 
trois  jours  de  fuite  ,  fait  avec  un  mélange  d’une 
once  de  cryftal  de  fuie  de  cheminée  j  de  clopor¬ 
tes  ,  de  cinabre  ,  ou  d’enula  çampana.  ,  &  d’arif- 
toloçh.e  en  poudre  5  de  chaque  demi-once  ,  dans 
un  demi-feptier  de  vin  chaud  avec  un  verre  d’eau- 
de-vie, 

Pour  remédier  à  la  dysenterie  ,  il  ordonne 
d’abord  les  lavemens  avec  les  plantes  émollientes^ 
enfuite  la  rhubarbe  ,  le  diafcordjum  ?  &  enfin 
les  aftringens  &  les  eaux  ferrugineufes. 

Pour  faciliter  l’ éruption  ,  il  prefcrit  le.  cryftal 
de  fuie  de  cheminée. 

Parmi  les  Secours  préfervatifs  3  on  confeilla 
J’ufâge  des  eaux  ferrugineufes. 

M.  Drouin  confidéra  la  maladie  comme 
une  efpece  de  petite-vérole  5  a  l’exemple  de 
Rainazzini.  Il  fonde  tout  l’avantage  du  pro- 
gnoftic  qu’on  peut  établir  fur  une  éruption 
çomplette  de  boutons  ?  &ç  allure  que  tous  les  ani¬ 
maux  qui  en  avoient  guéri  5  avoient  été  couverts 
de  gale  ,  ou  que  le  poil  leur  é-toit  tombé.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  prefcrit  à  peu  près  les  mêmes  remèdes 
que  M,  ^ferment  pour  remédier  aux  divers  accin 
dens  :  mais  malheiiteufement  on  ignore  quel  en 
fnt  Je  fuçcès.  Quant  aux  fymptomes  internes  * 
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cet  Auteur  3  qui  fut  témoin  cie  l’ouverture  de  An,  de  J,  e* 
plus  de  deux  cents  bœufs  ou  vaches  morts  ou 
malades 3  obferva  conftamment  que  Peftomac  de 
ces  animaux  3  qu  on  appelle  le  livre 3  pfeautier  ou 
feuillet ,  étoit  dune  dureté  fi  confidérable  ,  qu'à 
peine  la  hache  pouvoit-elle  fe  faire  jour  à  tra¬ 
vers.  Il  ne  regarde  pas  cette  dureté  comme  la 
caufe  de  la  maladie  ,  mais  comme  un  effet  de 
la  violence  de  la  fièvre.  En  général  3  l’épiploon , 
le  mefentere  ,  les  inteftins  grêles  étoient  très-en¬ 
flammés  3c  parfemés  de  taches  livides..  La  véfï- 
cule  du  fiel 5  dans  les  uns  3  contenoit  une  bile  fem- 
blable  à  de  la  poix  fondue ,  ou  au  marc  de  caffé  ; 
dans  d’autres  3  comme  une  eau  claire  3c  fans 
confiftance  :  le  cerveau  étoit  prefque  toujours 
dans  fon  état  naturel  :  les  poumons  fouvent  en¬ 
flammés  3c  ulcérés  :  le  foie  3  la  ratte  3c  les  reins 
très-peu  altérés  ;  l’inteftin  reélum  très-fouvent 
ulcéré  :  M.  Herment  ï avoir  obferv-é  garni  de 
pullules.  Il  en  conclut  que  c’étoit  une  maladie 
très-inflammatoire  3  3c  regarde  la  baignée  fur-tout 
comme  le  plus  grand  fecours  qu’on  pût  adm L 
niftrer.  Ce  qu’il  y  a  déplus  intéreffant  dans  l’Ou¬ 
vrage  de  M.  Drouin  3  c’efl:  que  parmi  des  prér 
fer  va  tifs  preferits  3  il  recommande  fur-tout  crheç- 
bei  les  bœufs:  y  3c  de  leur  mettre  des  fêtons  au 
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Âft  de  J.  C.  cou  &c  au-deflus  de  la  queue.  Il  cite  plufieurs 
endroits  en  France  où  ce  préfervatif  avoit  réuffî. 

C’eft  d’après  ces  Auteurs  ,  que  les  Médecins 
de  Genève  cherchèrent  à  établir  le  rapport 
qu’ils  crurent  exifter  entre  cette  maladie  &  la 
petite-vérole  des  hommes  5  dans  laquelle  on  ob- 
ferve  quelquefois  un  flux  dysentérique  &  une 
falivation ,  fur-tout  dans  le  genre  confluent.  Sur 
ce  principe  &  par  analogie  3  ils  forment  un  pian 
de  traitement  le  plus  convenable  dans  cette  ma¬ 
ladie^  &  fe  décident  pour  la  méthode  antiphlo- 
giftique.  Mais  on  ignore  fl  ce  traitement  fut  ad~ 
miniftré  ,  &  fuivi  de  quelque  fuccès. 

M.  Guillo,  Profefleur  en  Médecine  à  Befan- 
çon ,  dans  le  rapport  qu’il  fit  de  la  maladie  par 
ordre  de  M.  l’Intendant,  n’ajouta  rien  de  nouveau 
à  ce  que  les  autres  Auteurs  avoient  remarqué  ; 
il  confirma  leurs  obfervations  3  fur-tout  la  bon¬ 
té  du  prognoflic  ,  fondée  fur  1  éruption  de 
petits  boutons ,  qui  fe  faifoit  conftamment  dans  i 
tous  les  bœufs  qui  en  rechappoient  3  &  qui  étoient 
tous ,  pour  me  fervir  de  fes  propres  termes  3 
extraordinairement  galeux ,  dans  ce  cas.  Il  dit  que 
les  petites  vefcies  qu’on  obfervoit  fur  la  langue 
&  dans  l’intérieur  de  la  bouche  >  étoient  rouges 
avec  un  cercle  bleu  tout  autour.  Il  en  remarqua 
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aufii  dans  les  nafeaüx.  Dans  le  fyftême  qu’il  pro-  An  de  J. 
pofe  fur  la  caufe  de  cette  maladie  ,  il  agite  cette 
intéreflante  queftion  :  favoir  fi  la  chair  de  ces 
animaux  eft  nmfble  à  ceux  qui  en  mangent.  Sec  ? 

Il  rapporte  à  ce  fujet  deux  faits,  dont  Lun  prou- 
ve  que  l’ufage  en  ell:  très-dangereux  ,  puifqu  une 
famille  entière  périt  en  Dauphine  pour  s’en 
être  nourrie  ;  Se  l’autre  femble  favorifer  l’opi- 
nion  contraire.  Il  recommande  les  purgatifs  faits 
avec  1  aloës  ,  le  jalap  ,  le  diagrede  ,  le  foie  d’an- 
timome  ,  Sec.  Sc  les  fudorifiques  avec  les  fleurs 
de  foufre  ,  la  fuie  de  cheminée ,  &c.  (a) 

Pour  traiter  les  boutons  qu’on  obfervoit  conf- 
tamment  aux  environs  de  l’anus  Sc  de  la  langue . 

Sc  qu’on  déflgne  gros  comme  des  pois  ,  on  con- 
feilla  de  les  ouvrir  avec  une  cuiller  ou  une  pièce 

d  argent ,  Sc  de  les  frotter  avec  du  lierre  terreftre 
broyé. 

On  remarqua  en  général  dans  cette  maladie y 
que  le  fang  etoit  altéré  dans  fa  couleur  ,  Sc  d’une 
confiftance  plus  forte  que  dans  l’état  naturel.  Le 
•coagulum  fe  formoit  fubitement  :  il  étoit  quel¬ 
quefois  fi  épais  ,  qu’en  ouvrant  la  veine  ,  il  ne 


(a)  y.  Rapport  &  fyftêrae  de  M.  Guiilo  ,  dans  le  Re~ 
aueil  des  Médecins  de  Genève  ^  174J, 
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VM  de  J»  C.  ponvoit  Sortir  des  vaiffeaux.  M.  Herment  dit  qu  if 
étoit  toujours  gangrené. 

Cette  maladie  fe  foutint  quelque  temps  m 
Europe,  parmi  les  Bêtes  a  cornes.  Jean  Meyer , 
premier  Médecin  de  FElecL-eur  Palatin  ,  écri¬ 
vant  à  Scroëkius  ,  lui  marque  que  des  payfans 
ayant  tué  un  bœuf  qui  en  étoit  attaqué ,  &  dont 
le  foie  &  les  poumons  fe  trouvèrent  viciés  5  il 
leur  furvint  des  charbons  aux  bras  ,  une  fièvre 
aiguë  ,  avec  vomiffement  &  diarrhée  putride» 
Il  ajoute  que  deux  chiens  ayant  mangé  de  fa 
chair,  en  étoient  morts  le  même  jour  (■#).  Tous 
ces  exemples  devroient  bien  rendre  les  hommes 
un  peu  pins  attentifs  aux  dangers  de  la  con¬ 
tagion. 

On  lit  dans  les  Tranf actions  phïlofophi- 

4 

que  s  ,  N°.  3  5  8  ,  &;  dans  les  Inftruclions  &  Avis 
donnés  aux  habitans  des  Provinces  méridionales 
de  la  France ,  p.  1 7  (é)  5  que  la  Maladie  ayant 


(a)  Y,  Scroëldi  ,  Confiât,  Auguft.  1.711  &  1712.. 

(b)  V.  Inftraétions  &  Avis  aux  habitans  des  Provin¬ 
ces  méridionales  de  la  France  3  Fur  la  maladie  putride  <§£ 
peftilentielle  qui  détruit  le  Bétail  •  publié  par  ordre  du 
Roi.  Paris  ,  1775  ,  de  l’Imprimerie  Royale  ;  in-40. 

Cet  Ouvrage  de  3Jd.  de  Mgntigny ,  Çommi  flaire  d*4 


jpaffé  en  Angleterre  en  1713  ,  le  Gouvernement  An  de  J.  & 
ne  vit  d’autre  moyen  d’en  arrêter  le  cours  5 
êc  de  garantir  le  grand  nombre  de  bêtes  faines 
qui  en  étoient  menacées  „  que  d’immoler  toutes 
celles  qui  étoient  infeétées ,  en  fuivant  l’avis  que 
Lancifi  avoit  donné  à  fa  patrie.  Batz  fut  envoyé 
fur  les  lieux  pour  faire  exécuter  cet  ordre  3  èc 
le  facrifice  fut  d’environ  lix  mille ,  dahs  les  Pro¬ 
vinces  de  Midlefex  ,  d’Effex  &  de  Sury.  La 
contagion  y  fut  éteinte  en  moins  de  trois  mois  : 
tandis  que  la  Hollande  5  qui  s’obftina  à  cher¬ 
cher  inutilement  des  remedes  contre  elle  ,  eut 
le  malheur  de  ne  voir  la  fin  de  fes  ravages  qu’au 
bout  de  trois  ans. 

Les  Ânglois  font  donc  ,  comme  011  voit  ,  le 
peuple  d’Europe  qui  a  donné  le  premier  l’e^ 
xemple  d’une  pareille  conduite  :  Sc  en  effet , 
lorfque  l’incurabilité  d’une  maladie  femblable  eft 


Confeil  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  renferma 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  à  connoître  fur  les 
précautions  &  les  mefures  qu’on  doit  prendre  pour  mettre 
Jes  animaux  à  l’abri  de  la  contagion.  Il  efl  fait  pour  fer- 
vir  de  guide  dans  toutes  les  circonftances  fembîables. 

o 

Tout  y  eft  marqué  au  coin  de  la  fageffe  ,  &  fondé  fut 
les  meilleurs  principes  de  Phyfîque  &  de  Chymie* 
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An  de  J.  C.  bien  eonftatée  par  des  expériences  multipliées  3 
c’eft  perdre  un  temps  précieux  que  de  chercher 
d’autre  moyen  d’en  arrêter  le  cours. 

Outre  les  raifons  politiques  qui  décidèrent  le 
Gouvernement  Anglois  à  prendre  ce  parti ,  com- 
me  le  plus  prompt  ëc  le  plus  sûr  ,  il  y  en  avoit 
d’autres  bien  capables  de  l’y  déterminer  :  d’une 
part  3  la  certitude  phyfique  où  l’on  étoit  que  le 
levain  de  la  maladie  avoit  été  apporté  des  pays 
infeétes  j  ëz  de  1  autre  ,  1  exemple  des  mauvais 
fuccès  dans  les  différentes  tentatives  rnifes  en 
ufage  par  les  autres  Peuples  d’Europe,  L’expé^ 
rience  a  appris  depuis,  que  le  maffacre  des 
animaux  peftiférés  ,  dans  certains  cas ,  efl  l’u¬ 
nique  moyen  de  faire  ceffer  entièrement  la 

6 

contagion. 

1 7 1 1\  En  1 7 1 1 ,  on  obferva  ,  aux  environs  d’Âuf- 
bourg  ,  une  autre  efpece  de  pefte  parmi 
les  chevaux  3  qui  fe  communiqua  aux  boeufs  ? 
aux  bêtes  fauves  5  aux  porcs  5  oyes  ,  pou¬ 
les  -  d  inae  ,  ëcc*  Elle  fe  manifefloit  princi¬ 
palement  pa>_  des  tumeurs  dures  qn  on  apper— 
cevoit  fur  la  poitrine  ëc  aux  aines  ;  ces  tumeurs 
faifoient  bientôt  des  progrès  5  s  etendoient  aux 
parties  voifines  ,  &  faifoient  périr  ces  animaux 
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en  très-peu  de  temps.  On  les  attribua  à  la  pi- 
quûre  des  frelons ,  qui  furent  très-fréquens  cette 
année  ,  3c  qui  s’étoient  nourris  clans  les  chairs 
putrides  des  bœufs  ,  morts  Tannée  précédente  , 
<k  qu  on  n’avoit  pas  enterré  alfez  profondément* 
(Le  qui  fortifia  cette  opinion  ,  fut  l  obfervation 
de  Jean  A4,  lirait ,  mferee  dans  les  hphémerides 
des  Curieux  de  la  Nature  (a)  ,  qui  prétendit  avoir 
trouvé  un  aiguillon  noir  implanté  dans  une  de 
ces  tumeurs  ,  a  1  aine  d  un  cheval.  L’humeur  qui 
y  étoit  contenue  étoit  fi  cauftique  ,  qu’un  païfan 
ayant  voulu  couper  d’un  coup  de  hache  le  pied 
d’un  cheval  mort,  qu’on  n’avoit  pas  enterré  alfez 
profondément;  le  fang  qui  en  fortit,  ayant  rejailli 
fur  un  de  fes  yeux ,  y  caufia  une  tumeur  inflam¬ 
matoire  qui  fe  communiqua  en  très-peu  de  temps 
aux  parties  voifines ,  3c  fit  enfler  fa  tête  au  point 
de  mettre  le  malade  en  danger  de  mort.  Parmi 
les  remèdes  qui  furent  employés  avec  le  plus  de 
fuccès  3  un  mélange  de  thériaque,  d’ail,  de  bol 
d’Arménie,  de  nitre  3c  de  vinaigre,  fut  celui 
qui  réuifit  le  mieux  fur  ces  animaux  :  les  fcarifi- 
cations  fur  la  tumeur  3c  l’extirpation  fur-tout  , 
fauverent  la  vie  à  d’autres.  Cette  Maladie  épi- 
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zootique  ne  palïa  pas  les  environs  d’Ausbourg  *■ 
&  dura  depuis  le  printemps  jufqua  la  fin  de  Juil¬ 


let  C11)-  A  i 

A  peu  près  dans  le  meme  temps  &  dans 
les  mêmes  circonftances  ,  c’eft-à-dire  durant 
&  après  la  pefte  des  bœufs  ,  on  obfervoxc  en 
France  des  tumeurs  fur  les  chevaux  &  fur  d  au¬ 
tres  animaux  qui  parodient  être  de  la  même 
nature  que  celles  dont  Scroëkius  parle.  Ce  qui 
pourrait  faire  conjeéturer  que  cetoit  le  même 
principe  de  maladie  ,  qui  ayant  pâlie  par  com¬ 
munication  des  bœufs  aux  chevaux  ,  foit  par  la 
Voie  des  frelons  *  foie  par  toute  autre  ,  pieuoit. 
une  autre  forme  ftir  ceux-ci }  ce  qui  arrive  fou- 
vent  dans  les  palfages  de  certaines  maladies 
d’une  efpece  a  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  fdit ,  M.  Herment,  dans  fes  Re¬ 
mèdes  pour  préferver  &  guérir  les  Chevaux  &  les 
Befliaux ,  &c.  fait  mention  de  tumeurs  remblai 
•  blés  qu’il  décrit  exa&ement.  »  Dans  plulieurs 
»  Provinces,  dit-il,  on  obfetve  que  les  cnevaux 
»  &  beftiaux  font  frappés  d’une  efpece  de  bon- 
„  ton  de  farcin ,  de  la  groffeur  d’une  noix  ,  qui 
„  prend  aux  flancs  &  augmente  infenfiblement , 


(a)  Y.  ConÜit.  Auguft,  an.  17 12..  L.  Scroek, 
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33  en  fe  communiquant  par  des  fufées  jufqu’aux 
33  bourfes  ,  qui  groffiffient  prodigieusement.  Les 
S3  vaifTeaux  voifins  de  la  tumeur  s'engorgent  au 
33  point,  qu'ils  deviennent  -comme  des  cordes* 
às  Cette  tumeur  eft  dure ,  noirâtre  j  &  ne  corn 
33  tient  point  de  pus  :  &  elle  reffiemble  a  ces  an* 
33  thrax  qui  arrivent  aux  hommes  dans  les  mala- 
*3  dies  contagieufeSé 

33  Quand  cette  tumeur,  que  les  payfans  appel- 
3>  lent  charbon ,  fe  trouve  au  poitrail  ou  aux  en- 
33  virons  de  la  tête  ,  les  animaux  périfTent  fi 
33  promptement  „  qu’à  peine  peut-on  leur  apport 

ter  du  fecoursi 

33  Lorfque  cette  tumeur  eft  accompagnée  dè 
33  chaleur  confidérable  Ôc  de  battemens  de  flancs  „ 
33  il  faut  commencer  par  la  faignée  ,  &c  ouvrir 
>3  enfuite  la  tumeur  ,  en  quelque  endroit  qu’elle 
à?  puiiTe  être ,  en  croix  de  S«  André  *  laver  la  plaie 
33  avec  l’eau  falée  ou  F  eau-de-vie  ,  mettre  par- 
33  deflùs  de  la  térébenthine  délayée  avec  un  jaune 
33  d’œuf,  du  miel  &  de  l’eau-de-vie,  &  panfer  la 
33  plaie  deux  fois  le  jour  avec  l’étoupe  ou  la  corde 
33  effilée; 

Il  confeille  encore  l’ufage  de  la  Perficaire  ou 
Curage  ,  hydropiper ,  qu’on  appelle  encore  herbe 
à  charbon *  Pkffieurs  perfonnes  fe  fervirent  avec 
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ÀnAv.J.C.  beaucoup  de  fuccès,  félon  lui,  d’une  plume  rem¬ 
plie  de  vif-argent  ou  mercure ,  cachetée  par  les 
deux  bouts,  introduite  au  moyen  d’une  lancette 
entre  cuir  8c  chair  au  cou  ,  ce  qui  produit  un 
écoulement  de  pus  très-confidérable.  On  fe  fer- 
vit  avec  fuccès  ,  a  Fontainebleau  ,  de  la  viorne  , 
dont  les  payfans  donnoient  les  feuilles  8c  les  baies 
à  manger  a  leurs  Beftiaux,  tandis  qu’ils  en  met- 
toient  un  morceau  au  bas  du  fanon  des  bœufs 
entre  cuir  8c  chair ,  8c  qu’ils  entretenoient  quel¬ 
que  temps  comme  un  cautere  *.  M.  Herment 
confeille  encore  les  fêtons  ,  qui  produifent  le 
même  effet. 

1712.  A  peine  l’Italie  commençoit  a  réparer  la  perte 
de  fes  bœufs  ,  qu’une  maladie  d’un  autre  genre  * 
niais  prefqu’auffî  meurtrière  que  la  première , 
fit  périr  la  plus  grande  partie  de  fes  chevaux. 
Celle-ci  fut  obfervée  principalement  dans  le  ter¬ 
ritoire  de  Naples  8c  aux  environs  de  Rome.  On 
remarquoit  dans  la  même  Epizootie  deux  fortes 
d’affedions  bien  différentes  ;  l’une  étoit  très- 
aigue  ,  l’autre  chronique.  Lancifi  efl  l’Auteur 
de  cette  Obfervation. 

Des  qu’un  cheval  étoit  atteint  de  la  première, 

*  C’cft  es  qu’on  appelle  appliquer  les  orties  3  fur-tout 
lorfqu’à  la  place  de  la  viorne  ,  on  emploie  un  morceau 
d’helieboie. 


E  Vï  Z  6  O  T  I  Q  U  E  s.  ï 

Il  éprou voit  un  friffon  général  ;  il  ne  mangeoit 
plus  j  l’urine  étoit  totalement  fupprimée ,  ce  qui 
annonçoit  un  état  de  douleur  &  de  confia  dion 
fpafmodique  dans  les  vifcéres  du  bas-ventre  5  fur- 
tout  du  coté  des  reins  ;  on  le  voyoït  mourir  dans 
1  efpace  de  quarante-huit  heures-.  Dans  f  ouverture 
de  leurs  corps ,  on  trouvoit  les  iiueftliis  „  l’efto- 
mac ,  1  épiploon  enflammés,  Keureufement  cette 
hevue  fut  rare  8c  de  courte  durée  i  il  n’en  fut  pas 
de  meme  de  l’autre. 

Le  cheval  qui  étoit  atteint  de  celle-ci  5  corn* 
ïuençoit  peu  a  peu  a  perdre  l’appétit  :  il  refit- 
foit  les  boiflons j  il  etoit  trille  5  abattu  5  les  yeux 
Lrnies  j  la  tete  baifïee.  Le  paflage  des  alimens 
n  émit  pas  intercepté  dès  le  premier  jour,  mais 
les  parties  voifines  du  pharinx  8c  du  larinx  étoient 
tellement  durcies  8c  tendues  ,  fans  paroitre 
néanmoins  douleureufes  ,  que  bientôt  il  ne  pou- 
voit  plus  rien  avaler  ;  fi  dans  cet  état  on  le  fati- 
guoit  par  des  remeaes  irritans,  la  hévre  devenoif 
plus  forte  j  alors  1  anxiété  redoubloit  ?  la  gorge 
s  enfloit  ?  la  refpiratiôn  étoit  difficile  ;  on  enten-* 
doit  comme  un  râlement  &  un  fîffiement  enfem- 

ble.  D  autres  étoient  plus  tranquilles  8c  avoient  h 
langue  jaune. 

Le  piognoflic  de  la  maladie  s’établiffoit  fur  les 
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An.  de  J.  C.  lignes  fuivans:  lorfque  la  peau  devenoit  rude  , 
que  burine  fe  fupprimoit,  qu’il  furvenoit  des  mou- 
vemens  convulfifs  avec  une  fueur  froide  ,  l’animal 
mouroit  pour  l’ordinaire.  Mais  lorfqu’il  y  avoir 
un  écoulement  de  mucolité  par  la  bouche  &:  les 
nazeaux  3  que  les  urines  devenoient  fendes  ?  ou 
que  les  jambes  s’enfloient  >  l’animal  en  réchap- 
poit  ordinairement. 

Cette  maladie  fut  appellée  par  les  Médecins 
hippiatriques  d’Italie  ,  la  fièvre  épidémique  des 
chevaux.  Lancifi  prétend  que  c’étoit  la  même 
que  le  malis  des  Grecs.  Le  fang  qu’on  leur  ti¬ 
roir  étoit  cocneux  comme  dans  la  pleurehe.  L  ou¬ 
verture  des  cadavres  découvrit  des  concrétions 
polipeufes  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  le  pé¬ 
ricarde  ;  &c  des  tumeurs  lymphatiques  autour  de 
l’œfophage ,  de  la  trachee-artere  ,  &cc. 

Les  fentimens  furent  partagés  fur  les  caufes  de 
ces  deux  maladies }  les  uns  les  attribuèrent  a  1  al¬ 
tération  du  foin  de  des  avoines  j  d  autres  a  des  j 
feis  ignés  répandus  dans  1  air  <5 c  les  pâturages. 
On  remarqua  que  la  bave  d  un  cheval  malade 
étoit  capable  cle  les  communiquer  a  cl  autres. 

Dans  la  première  ,  la  faignée  faite  avant  le 
chaud  ou  dans  le  frilfon  ,  étoit  mortelle  ;  au 
contraire ,  elle  produifoit  le  plus  grand  bien  dans 
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la  chaleur  de  la  dévre.  On  donna  avec  f accès ,  An.  de  J.  c. 
au  commencement  du  paroxifme  ou  dans  le  froid., 
une  demi-once  de  thériaque ou'quelqu’eau  cor¬ 
diale  :  dans  le  cas  de  foiblelle,  on  y  ajoutoit  le 
vin  blanc.  Après  les  faignées  qui  furent  faites 
aux  veines  jugulaires ,  aux  latérales  j  les  diuré¬ 
tiques  tempérans  achevoient  la  cure.  On  leur 
donnoit  pour  boifîon  de  la  tifane  d’orge  avec 
le  fel  polycrefte  j  ou  l’eau  blanche  avec  le  fel 
ammoniac.  Lorfque  le  cas  l’exigeoit ,  on  em- 
ployoit  avec  fuccès  le  foie  d’antimoine  :  les  maf- 
ticatoires  réuffirent  :  les  lavemens  émolliens  de 
même. 

Dans  celle  qui  étoit  chronique,  les  faignées 
rendirent  audi  :  on  les  faifoit  a  la  ganache  &c  aux 
veines  du  palais.  On  employa  avec  fuccès  les 
mafticatoires  irritans  tenus  avec  un  frein  dans 
la  bouche.  Les  védcatoires  11e  firent  aucun  bien. 

Les  friélions  féches,  répétées  fouvent,  réudirent 
beaucoup  mieux.  Les  fêtons  au  cou  furent  du 
plus  grand  fecours  ,  contre  toute  attente.  Si  la 
maladie  fe  portoit  aux  articulations ,  ce  qui  for- 
moit  alors  ce  que  Lancifi  (a)  appelle  ,  avec  Vége- 


O2)  V.  Lancifi  ,  appendix ,  de  bovillâ  pefte  difiertati  ci 
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Js  j.  a  ce  3  malts  artritïca ,  Cette  métaftafe  annonçoît 
une  guérifon  prochaine. 

zyiz.  Tandis  que  Lancifi  faifoit  fes  obfervations  en 
Italie  fur  les  maladies,  des  chevaux;  Jean  Adam 
Genfel  en  obfervoit  d'autres  fur  le  Bétail  ,  dans  la 
balle  Hongrie.  Cet  Auteur  fait  obferver  que  l’ hi¬ 
ver  de  1712:  y  fut  très-rude  Sc  qu’il  y  eut  neuf 
pieds  de  neige,  dans  le  mois  de  Janvier.  Cette 
neige  fut  fondue ,  vers  le  milieu  de  ce  mois 
par  un  vent  d’Ëft.  En  Février  &  en  Mars ,  il  y 
eut  beaucoup  de  pluies  ,  de  brouillards ,  de  grêle* 
de  neige ,  des  orages ,  &  même  un  tremblement 
de  terre.  Le  tout  fut  fuivi  d’un  débordement 
d’eaux  5  qui  fit  beaucoup  de  dégât  dans  les  Cam¬ 
pagnes,  Les  mois  de  Juin  &  de  Juillet  furent  très- 
chauds  5  ce  qui  favorifa  la  reproduction  d’une, 
infinité  d’infeétes  &  de  reptiles  de  toute  efpece  % 
fur-tout  de  ferpens  dont  la  morfure  étoit  veni- 
meufe  ;  car,  elle  étoit  fuivie,  fuivant  cet  Auteur,, 
d’une  enflure  â  la  langue ,  qui  otoit  aux  hommes 
la  liberté  de  parler.  On  pafle  fous  filence  d’au¬ 
tres  phénomènes  extraordinaires  rapportés  par 
l’Auteur  ,  d’ailleurs  très-crédule  Sc  fuperftitieux  * 
pour  en  venir  â  des  faits  plus  réels. 

Il  y  eut  parmi  les  hommes  beaucoup  de  fièvres 
ifcternïïttentQs  3  irrégulières  j  parmi  le  Bétail  une 
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Maladie  épizootique  qui  fe  manifeftoit  par  .des 
pullules  blanchâtres  â  la  peau ,  accompagnées  de 
difficulté  de  refpirer.  Lorfqu’on  ouvrait  ces  puf- 
tules  ,  il  s’en  exhaloit  une  odeur  des  plus  fortes» 
L/haleine  de  ces  animaux  étoit  infecte  :  elle  étoit 
même  fenlible  à  quelques  pas  de  diftance»  Ils 
mouraient  prefque  tous  en  pouflant  de  longs  gé- 
miffiemens.  On  leur  tro avoir  dans  l’eftomac  après 
leur  mort  ,  comme  des  pelottes  de  la  groileur 
d’une  noix  5  recouvertes  d’une  membrane  fi  forte, 
qu’on  avoit  de  la  peine  à  la  couper  avec  un  cou¬ 
teau. *  *  Si  les  chiens  touchoient  à  leurs  chairs  5  ils 
devenoient  enragés  (a).  A  cette  defcription  3  on 
reconnoit  la  clavelée  des  moutons. 

Cette  maladie  a  été  obfervée  plufieurs  fois  en 
France  ,  fur  ces  animaux  ,  <5 c  c’eft  quelquefois  une 
de  leurs  plus  meurtrières.  Les  Médecins  de  Genè¬ 
ve  rapportent  qu’en  1714,  on  en  obferva  une 
attaque  fur  les  moutons  à  Vernier  *  Village  à 
une  lieue  de  cette  Ville.  Ces  animaux  5  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  étoient  dégoûtés  8c 
fort  abattus  :  leurs  yeux  étoient  éteints  &  lar- 
moyans  :  au  bout  de  quelques  jours  5  il  paroiffioit 


(<*)  V.  Conflit.  epidemica  Hungariæ  inferior.  An.  17  12.* 

*  Ces  peiottes nécoient  autre  chofe  que  des  ægagropiks* 
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M  de  J.  ç,  à  la  peau  des  pullules  ,  qui  augmentoient  huit  ou 
neuf  jours ,  au  bout  defqueîs  elles  commençoient 
à  fe  dehécher  5  8c  lailToient  après  leur  chiite  des 
taches  8c  des  cicatrices  fur  la  peau,  femblables 
à  celles  que  laide  la  petite  vérole  fur  les  hom¬ 
mes.  On  voyait  les  croûtes  des  pullules  bien 
féparées  les  unes  des  autres  ,  comme  dans  les 
petites  véroles  ordinaires  difcrettes.  Elles  pa- 
xoiffoient  fur-tout  très-dillinélement  au  mufeau 
8c  fous  le  ventre  }  on  les  appercevoit  au  toucher, 
à  travers  la  toifon,  fur  le  refie  du  corps.  Cette 
attaque  ne  fut  pas  meurtrière.  Sur  un  troupeau 
compofé  de  cent  vingt  moutons ,  qu’on  cite  pour 
exemple  3  il  n’en  mourut  que  quatre  ou  cinq , 
fans  qu’on  eût  fait  aucun  remède.  On  remarque 
que  les  petites  folfes  ou  cicatrices ,  qui  fuccédent 
aux  pullules  leur  relient  toute  la  vie.  La  mala-* 
die  était  alors  connue  ,  du  coté  de  Genève ,  fous 
le  nom  de  Clavlliere , 

Ivi.  Allruc  ,  dans  une  dilTertation  (a)  fur  la 
pefte  ,  fur-tout  fur  celle  de  Marfeille  ,  où  il 
prouve  que  cette  maladie  ne  fe  répandit  parmi  les 
hommes  que  par  contagion  ou  l’effet  du  contaèfc 


(a)  y.  Allruc ,  BiHert.  fur  la  contagion  de  lapeftç^ 
fhap,  YL  Touloufç  ,  1724, 
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des  matières  ou  corps  infectés  ,  cite  la  maniéré  An.  de  Ja  G 
dont  la  clavelée  des  moutons  fe  communique 
d'un  troupeau  à  l’autre,  3c  de  ces  mêmes  ani¬ 
maux  ,  aux  lapins  qui  en  font  quelquefois  atta¬ 
qués.  il  dit  que  pour  que  cela  arrive  ,  il  fuffit 
que  les  lapins  viennent  brouter  l’herbe ,  la  nuit , 
dans  un  endroit  où  le  troupeau  a  pacagé  le  jour. 

On  voit  quelquefois  des  garennes  entières  périr 
de  cette  maladie.  On  n’a  d’autre  relTource  alors , 
que  de  les  faire  fortir  de  leurs  trous  avec  des 
furets ,  3c  de  les  tuer  a  coups  de  fufil  :  011  paffe 
le  feu  fur  les  herbes  que  les  brebis  ont  brouté 
on  purifie  leurs  étables ,  3c  on  les  fait  pacager 
ailleurs. 

M.  Aflruc  ajoute  aux  fymptomes  qu’on  vient 
de  décrire ,  la  foibleffe  ,  raffoupiiTement,  quel¬ 
quefois  le  vertige  }  la  diarrhée  ,  la  dyllenterie  , 
la  petite  lie  au  pouls ,  fuivis  d’une  éruption  de 
pullules  ou  clous  de  différentes  formes. 

Ces  obfervations  ont  été  faites  fonvent  en  Lan¬ 
guedoc  ,  ou  la  maladie  n’efl  point  rare.  La  falu- 
brite  naturelle  de  l’air  de  cette  Province,  celle 
de  fes  eaux  3c  de  fes  pâturages  11e  permettent 
pas  de  former  aucune  conjeéture  fur  ce  qui  la 
pioduit  dans  cette  Province.  Mais  la  maniéré 
dgnc  elle  s’y  communique  3  n’eil  point  douceuf^ 
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An.  cîe  J.  c.  Il  y  a  une  obfervation  confiante  8c  familière  £ 
faite  par  tous  ceux  qui  foignent  les  brebis;  qui 
eft  ,  que  lorsqu’un  troupeau  malade  a  été  dans 
un  pacage  ,  celui  qui  vient  après  3  gagne  la  mala¬ 
die.  Cela  s’obferve  ,  fun  tout  dans  la  partie  du 
.Languedoc  qu’on  appelle  les  Cévennes.  11  y  a 
dans  la  partie  montueufe  de  ce  canton ,  des  pâtu¬ 
rages  excellens ,  qui  font  le  point  de  réunion  de 
tous  les  troupeaux  des  environs.  Dans  cette 
émigration ,  les  conducteurs  des  troupeaux  font 
très-attentifs  à  ce  qui  arrive  ;  8c  s’ils  appren¬ 
nent  qu’un  troupeau  infeélé  vient  de  palier ,  ils 
s’arrêtent  où  ils  fe  trouvent,  8c  attendent  au  len¬ 
demain  pour  aller  en  avant.  Ils  font  dans  la  per- 
fualion  qu’il  faut  au  moins  laiffer  palier  une 
nuit ,  dont  la  fraîcheur ,  jointe  à  la  rofée  qui  lui 
fuccéde ,  détruit  les  particules  peftilentielles ,  ca¬ 
pables  de  communiqiter  la  maladie.  Que  cette 
opinion  foit  fondée ,  ou  non  ,  elle  eft  générale¬ 
ment  reçue  dans  ce  pays ,  8c  l’expérience  a  con¬ 
vaincu  que  la  précaution  étoit  très-fage. 

On  ignore  encore  les  relfources  au  moyen 
defquelles  la  nature  vient  à  bout  de  détruire  les 
corps  nuifibles  qui  fe  répandent  dans  l’air  8c  la 
furface  du  globe.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft 
qu’ils  ne  relient  pas  long-temps  dans  cet  état  à 
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l’air  libre  :  ou  ils  fe  combinent  avec  d’autres 
principes  capables  de  détruire  leur  aétion ,  ou 
ils  fe  difiîpent,.  Il  paroît  que  le  grand  moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  purifier  tout  ,  eft 
l’eau,  dont  elle  lave  ratmofphere^&  la’furface 
de  la  terre. 

On  ne  doit  pas  palTer  fous  filence  une  obfer- 
vation  curieufe ,  faite  par  le  Doéteur  Scheuzer  , 
fur  les  poilfons  du  Lac  de  Confiance.  Cet  Au¬ 
teur  rapporte  qu’ils  efiuyerent  une  mortalité 
générale  en  172,2  ;  ce  qui  détruit  l’opinion  d’A- 
rifiote ,  qui  avoit  exclu  les  poiflbns  de  la  clalfe 
des  animaux  fujets  aux  mortalités. 

Elle  détruit  encore  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
cru  que  toutes  les  maladies  épidémiques  ou  gé¬ 
nérales  venoient  de  l’air,  L’Auteur  célébré,  qu’on 
vient  de  citer ,  dit ,  dans  une  lettre  à  M.  Didier  * 
Profe  fleur  de  Médecine  à  Montpellier ,  &  infe- 
ree  dans  le  Traite  de  la  pejîe  ,  fait  par  ordre 
du  Roi  ,  pag.  540  ,  qu’on  trouva  dans  tous 
ces  poiflbns  ,  la  véficule  du  fiel  extrêmement 
gonflée  ,  &  des  puftules  rougeâtres  dans  tous, 
les  vifcéres.  Le  fentiment  le  plus  général  fur  la 
caufe  de  cette  épizootie  finguliere  ,  fut  que  des 
chaleurs  fubites  ,  obfervées  au  mois  de  Mars 
$7 11  a  &  fumes  d’un  froid  exceffif  en  Avril  2  y 
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An.  deJ.c.  donnèrent  lieu.  M.  Scheuzer  ne  rapporte  ce 
fait  que  pour  faire  voir  que  le  gonflement  de 
la  véficule  du  fiel  eft  un  accident  oïdmaiie  , 
tant  fur  les  hommes  que  fur  les  animaux  3  dans 
tous  les  cas  de  maladies  peftilentielles. 

L’année  1729  fut  en  général  très-pluvieufe 
en  Europe  ,  furtout  en  Italie  ,  où  les  pluyes  con¬ 
tinuèrent  depuis  le  mois  de  Septembre  i  y  2.  § 
jufquau  mois  de  Mal  1729.  Le  vin  ,  qu’on  gar- 
doit  dans  les  tonneaux  >  éprouva  une  nouvelle 
fermentation  ,  8c  changa  de  couleur.  On  obfer— 
va  beaucoup  de  maladies  en  Italie.  La  partie  Sep¬ 
tentrionale  d’Europe  fe  reflentit  de  cette  intem¬ 
périe.  Il  y  eut  un  Catharre  prefque  univerfel  en 
Allemagne  \  les  animaux  meme  s  en  reffentirent  y 
furtout  les  pourceaux.  Frédéric  Læw  (a)  ,  qui 
a  laiffé  l’hiftoire  de  cette  fièvre  catharrale  5  dit 
qu’on  l’obferva  fur  le  Bétail  en  Hongrie  8c  en 
Autriche.  La  maladie  commencoit  par  une  fièvre 

■ 

très-fenfible  5  avec  un  trouble  à  la  tête  j  8c  dans 
l’intervalle  de  quatre  jours ,  elle  fe  terminoit  ii 
par  une  hémorragie  du  nez  ,  ou.  par  une  dysen¬ 
terie  3  ou  par  un  vomiffement  de  matières  fier- 


( a )  V.  Hiftoria  febris  çatharralis  Carol»  îreder.  Lœw« 
An.  172,5. 
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corales.  Les  mêmes  fymptômes  fe  màilifeftoient  fut*  An.  de  J.c^ 
les  hommes  ,  <k  elle  relfemblok  à  celle  du  quin¬ 
zième  fîecle  ,  qu’on  appella  en  France  le  Tac 
dont  on  a  parlé.  Les  excréments  des  fangliers 
ofFroient  des  traces  d’une  fixppnration  interne.  On 
foupçonna  que  l’ufage  de  la  chair  des  pourceaux 
avoir  pu  la  communiquer  aux  hommes  (a)  , 
ainh  que  les  miafmes  élevés  de  leurs  corps.  Outre 
ce  catharre ,  l’Auteur  indique  une  autre  maladie 
du  Bétail ,  qu’on  obferva  dans  le  Lodefan  3  en 
Weftphalie  ,  dans  l’Evêché  de  Spire  (J>)  ?  la 
Boheme  3  la  Haute  Hongrie ,  aux  environs  de 
Presbourg  ,  dans  la  Lithuanie  ,  la  Marche  de 
Brandebourg  ,  le  Duché  de  Magdebourg  & 
dans  plufieurs  parties  de  la  Saxe  ?  dont  elle  dé- 
truifit  la  plus  grande  partie  des  Beftiaux  (c). 

Vraifemblablement ,  la  maladie  du  Bétail  dont  x  ^ 
Frédéric  Lœw  a  voulu  parler  ,  eft  celle  qu’on  ob¬ 
ferva  fur  les  bœufs  ,  dans  le  même  temps  5  à 
Francfort  fur  l’Oder  &  dans  les  environs  ,  & 
qui  a  été  décrite  par  l’illuftre  Goëlicke.  Voici 


WF#** 


(a)  Y.  Ibid.  p.  2.5  3, 
(£)  Ibid.  p.  3^0. 

(0  Ibid.  p.  36g, 
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An.  de  J.  c.  la  defcripcion  que  cet  Auteur  en  a  laide  (a). 
i*  73°'  L’animal  qui  étoit  attaqué  commençoit  à  de- 
venir  trifte  :  il  portoit  la  tête  8c  les  oreilles  baffes  s 
il  etoit  dégoûté.  Il  éprouvoit  un  frilTon  général  5 
mais  qui  étoit  plus  fenfihle  dans  certaines  par- 
1  ries  du  corps  que  dans  d’autres.  Il  furvenoit  en- 
fuite  une  chaleur  des  plus  vives  3  les  yeux  étaient 
enflammés  8c  à  moitié  fermés.  La  bouche  8c  les 
nafeaux  exhaloient  une  odeur  infeéte  ,  la  langue 

J  O 

s’excorioit  8c  la  rumination  ceifoit  entièrement 
La  déglutition  du  foin  &  même  du  fon  ne  pour¬ 
voit  plus  fe  faire }  la  refpiration  dans  les  uns  étoit 
allez  libre  ,  dans  les  autres  très-fréquente  3  les 
flancs  étoient  ordinairement  refferrés.  La  fiente 
avoit ,  les  deux  premiers  jours ,  beaucoup  de  con- 
fiftance  ,  le  troifiéme  5  il  furvenoit  une  diarrhée 
accompagnée  de  coliques  8c  fi  forte  que  le  ma¬ 
lade  rejettoit  à  un  ou  deux  pas  des  matières  fem- 
blables  a  de  la  lavure  de  chair  ;  la  diarrhée  dé- 
géneroit  fouvent  en  dyffenterie  ?  8c  les  matières 
des  deje étions  étoient  fi  fétides  ?  que  le  bœuf 
fain  ,  en  la  fentant  ,  nmgifloit  d’horreur  ,  8c 
s’éloignoit  avec  précipitation  de  l’endroit  où  elles 


(<2)  V.  Andi.  Goëîick ,  Med.  de  Lue  Contagiofa  Bo* 
y  ilium.  Francof.  ad  viad.  in-4.  1730. 
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étoient.  Le  lait  tarifait  dans  les  vaches  :  celles  An.  <kJ,;.c# 
qui  étoient  pleines  avortoient  :  enfin  la  mort 
arrivoit  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  j  quel¬ 
quefois  le  feptieme. 

Les  jeunes  bœufs  ,  les  taureaux  8c  tous  les 
bœufs  gras  8c  oifi'fs  étoient  plutôt  affe&és  de  la 
contagion  8c  en  mouraient  plus  promptement 
que  les  maigres  ,  les  vieux  8c  accablés  de  fa¬ 
tigue.  Les  vaches  qui  avortèrent,  en  réchappèrent 
pour  la  plupart  ;  ce  qui  engagea  les  Maréchaux 
à  donner  aux  vaches  pleines ,  des  remedes  pour 
les  faire  avorter.  La  faüvation  fut  avantageufe  â 
quelques-uns  :  plufieurs  de  ceux  qui  eurent  des 
ulcérés  à  la  bouche  en  guérirent.  La  diarrhée  8c 
furtout  la  dylfenterie  furent  généralement  mor¬ 
telles. 

I  ' 

Goëlicke  dans  la  vue  de  découvrir  le  fiege  de 
la  maladie  8c  les  moyens  d’y  remedier ,  fit  l’ou¬ 
verture  de  quatre  peftiferés  ,  de  deux  vaches  8c 
de  deux  bœufs.  11  perça  le  cœur  à  un  bœuf  8c  à  une 
vache  malades  :  les  deux  autres  étoient  morts. 

La  vache  donna  par  fa  bleffure  un  fang  noi¬ 
râtre.  On  lui  trouva  beaucoup  de  ferofité  jau¬ 
nâtre  dans  la  cavité  du  bas  ventre  :  les  vifceres 
paroifioient  n’avoir  fouffert  aucune  altération  * 
mais  la  véhicule  du  fiel  étoit  trois  ou  quatre  fois 
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plus  grande  que  dans  1  état  naturel  ,  de  remplie 
d’une  bile  verte  d’une  odeur  infupportable.  Les 
inteftms  greles  etoient  arrofcs  de  cette  bile  de 
un  peu  enflammés  :  le  bonnet  renfermoit  beau¬ 
coup  d’aliments  deflechés  de  comme  torréfiés, 
On  voyoit  fur  la  langue  des  pullules  remplies 
d’une  humeur  ichoreufe  de  fétide,  La  vache 
morte  de  la  maladie  épizootique  avoit  la  panfe , 
le  bonnet  de  les  inteftins  noirâtres  de  comme 
fphacelés  ;  la  teficule  du  fiel  diftendue  par  une 
bile  moins  cortompue  que  dans  la  premiers 
vache  :  la  fétidité  des  autres  vifeeres  étoit  por¬ 
té  à  un  fi  haut  point  5  qu’il  ne  fut  pas  poflible  de 
les  examiner.  L  ouverture  des  autres  prefenta  a 
peu  près  les  memes  phenomenes. 

Goelicke  ne  vit  d’autre  principe  de  la  maladie; 
qu’un  miafme  très  -  fubtil  de  tres-contagieuxi 
qui  infeéloit  le  fang  de  produifoit  tous  les  fympx 
tomes  qu’on  obferva.  Dans  la  recherche  des 
caufes  des  maladies  peftfentielles  ,  il  ne  fçait 
comment  concilier  les  differents  phenomenes 
qu’elles  préfentent  avec  les  caufes  que  la 
plupart  des  phyfiologiftes  admettent  :  comment 
expliquer  ,  par  exemple  ,  dit-il  ,  pourquoi  une 
mauvaife  rofee  qui  infecte  des  pâturages  im- 
ynenfes ,  ne  donne  la  pefte  qu  à  un  boeuf  qui 
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la  communique  à  tous  les  autres  ?  A  travers  tou»  Aû»  de  J.  O 
tes  les  hypothefes  5  il  voit  un  fait  politif,  qui 
eft  l’exiftence  d’un  miafme  ou  ferment  conta¬ 
gieux  ,  capable  de  corrompre  les  humeurs  3c  de 
faire  naître  la  même  maladie  fur  d’autres  5  par 
communication. 

Empêcher  ce  virus  d’infeétef  toute  la  malle 
des  humeurs  ,  lui  faciliter  une  ilfue  par  les  voyes 
falivaires ,  furent  les  deux  indications  principales 
que  Goëlicke  vit  à  remplir  :  la  première  avec 
les  tempérants  ,  les  antifeptiques  3c  les  aiexi- 
pharmaques  les  plus  doux  }  la  fécondé  avec  les 
iialogogues.  Il  fait  obferver  que  les  faignées ,  les 
purgatifs  ,  les  aftringents  étoient  plutôt  nuifibles 
qu’avantageux  dans  cette  maladie.  Il  recommande 
en  breuvage  le  petit-lait  3c  la  décoétion  des 
plantes  émollientes.  Parmi  les  antifeptiques  3c 
alexipharmaques ,  la  pimprenelle  j  l’angélique  » 
la  fcorfonere  3  le  fcordium  ,  Sec.  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  brûlé  du  camphre  ou  ajouté 
une  dilïolution  de  camphre  dan$refprit-de-vkqle 
quinquina  ,  furtout ,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois 
onces  fur  dix  ou  douze  livres  d’infulion  de  plantes 
aromatiques ,  en  breuvage  &  en  lavement.  Pouf 
exciter  la  falivation il  confeille  un  mélange  d’ail  3 
de  fel  de  fange  3c  de  foufre  dans  le  vinaigre 

L 


Maladies 


1G1 

An.de  J.c.  pour  en  frotter ,  plufieurs  fois  le  jour  ,  la  bouche 
&  la  langue  des  peftiférés.  Il  noublie  pas  les 
fêtons  au  cou  ,  au  fanon ,  ainfi  que  les  véfcatoires. 
Pour  préferver  les  animaux  fains  ,  il  défend 
toute  communication  médiate  ou  immédiate  entre 
ceux-ci  8c  les  malades.  Il  ordonne  d’enterrer 
profondément  les  morts  avec  leur  peau  3  8c  de 
laide r  ceux  qui  font  guéris ,  long-temps  féparés 
des  bœufs  fains  ;  de  parfumer  les  étables  ,  les 
convalefcents  8c  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  tou* 
ché,  avec  des  aromates  ;  de  laver  tout  avec  l’eau 
&  te  vinaigre  ;  les  bords  des  fontaines  8c  les 
abreuvoirs  communs ,  avec  une  forte  leftive  de 
cendres  aiguifée  de  chaux  :  de  verfer  tout  le 
lait  des  vaches  malades  dans  des  foffes  5  8c  de 
brûler  tout  le  foin  contenu  dans  les  lieux  où 
font  logés  les  beftiaux  peftiférés.  Enfin,  cet  Au¬ 
teur  eftimable  n  oublie  rien  de  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  a  la  guerifon  ou  à  la  préfervation  des 
animaux.  Tout  eft  marqué  chez  lui  au  coin  des 
meilleurs  principes  8c  de  la  do&rine  la  plus  épu-  i 
ree.  Il  ajoute  avec  cette  modeftie  qui  n’ap¬ 
partient  qu  aux  grands  hommes  ,  que  les  bœufs 
.  qui  guérirent ,  le  durent  plutôt  aux  efforts  de  la 
nature  qu  aux  différentes  tentatives  de  l’Art.  Per-» 
fonne  jufqu  a  lui  n’avoit  prefcrit  un  plan  de  trai¬ 
tement  ni  li  limple  ni  li  bien  conçu. 
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La  inertie  maladie  3  qui  avoir  ravagé  les  bêres 
à  cornes  en  1681  6e  en  1710  3  fe  renouveüa  en 
France  en  1731  fur  les  bœufs  6e  les  chevaux* 
On  lit  clans  les  écrits  de  ce  temps  (#)  qu’elle 
parut  d’abord  en  Auvergne  3  d’ou  elle  s’étendit 
dans  le  Bourbonnois  3  fur  tout  aux  environs  de 
Moulins  3  6e  nommément  à  Ganat  où  elle  parut 
au  mois  d’ Avril,  Elle  fe  manifeftoit  3  ainfi  que 
celle  de  1681,  par  une  veille  à  la  langue  3  oc^ 
eupant  tantôt  la  bafe  3  tantôt  la  partie  fupé- 
rieure  &  quelquefois  les  latérales.  Elle  étoit 
d’abord  blanche  ,  enfuite  rouge  5  &  en  très-peu 
de  temps  ,  elle  devenoit  livide  6e  noire.  Elle 
aügtnentoit  c  o  n£  de  table  ment  en  groiTeiir  6e  dé¬ 
générait  en  ulcéré  chanereux  3  qui  rongeoit  3  en 
croifant  toute  l’épaiiïetir  de  la  langue  3  ce  qui 
conduifoit  l’animal  à  la  mort.  Le  mal  étoit  il 
prompt  qu’en  moins  de  vingt-quatre  heures  * 
on  voyait  quelquefois  le  commencement  ,  les 
progrès  6e  la  fin  de  la  maladie.  D’ailleurs  au¬ 
cun  ligne  extérieur  ne  l’annonçoit  ;  il  n’y  avoir 
que  l’infpeéHon  de  la  langue  qui  la  ht  recon- 
noître.  Ce  qu’il  y  a  d’étonnant  dans  cetta 
maladie  ,  c’eft  que  l’animal  mange  3  boit ,  fait 


(a)  Yoy,  la  Maifon  Rufticpre  ,  par  Liger. 
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An.  de  J.  C,  toutes  fes  fonctions  comme  à  l’ordinaire  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  langue  lui  tombe  par  pièces.  On 
remarqua  en  1731  que  les  chevaux  fupportoient 
plus  facilement  ce  mal  que  les  bêtes  à  cornes. 
Elle  devint  prefque  générale  en  France.  On  l’ap- 
pella  maladie  de  la  langue  ,  vejjîe  à  la  langue  , 
mal  de  langue  ^  perce  langue ,  charbon  ,  chancre 
volant  ,  &c.  Le  célébré  M.  de  Sauvages  ,  Pro- 
fefïèur  de  Médecine  à  Montpellier  ,  qui  l’ob- 
ierva  en  Languedoc  la  même  année,  non-feule¬ 
ment  fur  plufieurs  efpeces  d’animaux  ,  tels  que 
les  ânes  ,  les  mulets  ,  les  chevaux  ,  les  boeufs 
Scc ,  mais  encore  fur  les  hommes  ,  dans  la  ville  de 
Nifmes  ,  lui  donne  le  nom  de  glojjanthrax  ( a ) , 
ou  charbon  à  la  langue.  On  trouve  dans  les 
Epidémies  de  Baillou  ,  que  cet  Auteur  avoit 
obfervé  en  1571  une  maladie  à  peu  près  fem- 
blable  fur  les  hommes  à  Paris ,  qui  fit  périr  beau¬ 
coup  de  monde.  D’abord  c’étoient  des  aphtes  , 
qui  dégénéraient  en  ulcérés  chancreux.  Mulieres  1 
ijlas  aphtas  contempferunt  tamquam  leve  malum 
&  inauditum  ,  fed  in  cancros  abiere  :  tejlamur  in - 
numéros  ab  ijlis  cancris  fublatos  {b). 


(a)  V.  Nofologia  methodica,  tom.  II.  p.  360. 

(b)  Gulielmi  Balionii  epidem,  &  ephemerid,  Wb*  IJ* 
Conft.  IV.  an.  ijy  i. 
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On  attribua  la  caufe  de  eette  maladie  en  A11.  de  J.  C« 
1731  5  à  la  fécheiefle  de  cette  année  ,  ce  qui 

obligea  le  Bétail  de  brouter  les  feuilles  des  arbres  5 
&  ^  t 
qui  étoient  couvertes  de  chenilles.  Cette  mala¬ 
die  efi  très-contagieufe  :  elle  fe  communique 
non-feulement  par  le  contad  immédiat  de  l’hu¬ 
meur  ,  qui  fort  de  la  playe  ,  mais  meme  par  les 
inftruments  dont  on  fe  fert  pour  la  panfer.  Il 
n’y  a  qu’une  maniéré  de  la  traiter  ,  &c  qui 
réulîit  toujours.  On  examine  fouvent  la  bouche 
des  animaux  3  &  fi  l’on  apperçoit  la  moindre 
apparence  du  mal  5  on  ratilfe  la  partie  avec  un 
infiniment  de  bois  ou  d’argent  ?  011  fe  fert  de 
préférence  d’une  cueiller  de  ce  métal.  On  y 
met  delTus  un  mélange  ou  une  décodion  d  ail  5 
de  fel ,  de  poivre  ,  d’afia  fœtidadans  le  vinaigre., 

Sc  cela  réullîc.  On  fuit  en  cela  le  fentiment  d’Hip¬ 
pocrate  ,  qui  dit  :  malignorum  remedia  funt  lac  9 
alliiun ,  vinum  fervefaclum  fal  &  acetum  (a). 
Quelquefois  les  bords  de  la  playe  deviennent 
durs  8ç  calleux  3  pour  lors  on  doit  les  toucher 
légèrement  avec  un  linge  attache  au  bout  d  un 
morceau  de  fer  trempe,  dans  1  acide  vitriohque. 

O11  procure  enfuite  la  chute  oe  1  efcaiie  3  en 


(a)  Hipp.  lib.  VI.  epid.  p.  iiÿz<  Foëf.  interp. 

L) 
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Aïi" de  J‘  C.  lavant  fouvent  la  playe  avec  le  vin  dans  lequel 
on  met  du  miel  commun ,  de  Faii  3  du  fel  5  3c 
un  peu  â  eau-de-vie.  Les  Médecins  de  Genève 
recommandent  de  donner  à  l’animal  >  pendant 
le  traitement,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  une  tête 
d’ail  pilée  ,  deux  gros  de  fleurs  de  foufre  3c  une 
once  3c  demie  d’afla  fœtida  (u), 

17 H*  On  trouve  dans  les  Effais  d’Edimbourg  une 

lettre  de  M.  Ebenezer  Gilcrift ,  Médecin  à  Dum- 
fren  ,  adrefiee  a  M,.  J.  Stevenfon  ,  dans  laquelle 
il  eft  fait  mention  d  une  maladie  qui  régna  fur 
les  beftiaux  en  1754,  qui  avoir  quelque  rapport  % 
félon  1  Auteur  ,  avec  les  tievres  dépendantes  de 
l’irritation  du  genre  nerveux  ,  chez  les  hommes  , 
mais  d’un  caracbere  particulier.  Elle  n’eft  point 
décrite  dans  cette  lettre  s  mais  ce  qu’on  y  lit 
d  important  à  connaître  ,  e’efl  que  le  meilleur 
fecours  qu’on  trouva  pour  en  garantir  les  ani¬ 
maux  ,  fut  le  changement  de  pâturage  ,  dont 
1  effet  étoit  de  les  purger  :  méthode  ancienne  * 
dont  1  efficacité  a  été  confirmée  par  le  temps 
3c  l’expérience. 

*  -^e  tOLltes  les  maladies  épizootiques  qui  ont 

*  LUV,  mérité  l’attention  des  Peuples  &  des  Souverains  , 


G,  Voy.  Réflexions  far  la  Maladie  du  Bétail ,  p.i^* 


I 


1 
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il  n’y  en  a  point,  qui  ait  fait  tant  de  fenfation  An  de  J.  C. 
que  celle  qu’on  a  vu  regner  en  Europe  pendant 
plus  de  dix  années  confécutives  fur  les  bêtes  a 
cornes.  Ce  fut  principalement  dans  les  années 
1745  &  1746  quelle  exerça  fes  plus  grands 
ravages  en  France  ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne  , 
en  Pologne,  en  Angleterre  ,  en  Dannemark ,  &c. 

Plufeurs  Gbfevateurs  éclairés  en  ont  laide  des 
deferiptions  qui  ne  lailfent  rien  à  defirer.  Tandis 
que  M.  de  Sauvages  l’obferVoit  dans  le  Gévau- 
dan ,  &  les  premiers  Praticiens  de  Paris  dans  les 
Fauxbourgs  de  cette  Capitale  ,  M.  Raudot  dans 
îa  Bourgogne ,  M.  Leclerc  en  Hollande  ,  d’autres 
Médecins  célébrés  ,  les  Danois  furtout ,  faifoient 
leurs  obfervations  dans  le  Nord.  Mais  pour 
mettre  le  Leéfeur  à  portée  de  comparer  les  def¬ 
eriptions  tranfmifes  par  ces  Auteurs  &  d’appré¬ 
cier  le  mérite  de  leurs  écrits  ,  on  va  expofer  le 
réfultat  de  leurs  obfervations  particulières. 

C’eft  dans  le  deuxieme  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Coppen- 
hague  (a) ,  qu’on  trouve  le  détail  curieux  &  in- 
térelfant  des  phénomènes  que  préfenta  la  mala- 


{a)  Voy.  A&a  Hafnienfîa  y  tom.  H.  an.  174^ 
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An,  de  J.  c.  die  en  Dannemark  ,  &  des  épreuves  auxquelles 
elle  donna  lieti. 

Da  moment ,  dit-on  ,  qu’un  bœuf  en  eft  at¬ 
teint  5  il  porte  la  tete  balle  3  fes  cornes  font 
froides  j  la  langue  8c  le  palais  hlanchiffent  :  le 
mouvement  de  la  refpiration  eft  difficile  8c  pré-* 
cipité  >  il  perd  l’appétit  ;  la  rumination  ceffie  >  8c 
û  une  mort  prompte  ne  1  enleve  ?  les  fymptbm e s 
deviennent  plus  graves  la  refpiration  plus  diffi¬ 
cile  «  1  abattement  plus  confidcrabîe.  Il  éprouve 
des  tiraillements  dans  les  membres  5  des  mou¬ 
vements  fpafmodiques  ,  qui  paroiflênt  accompa¬ 
gnes  de  vives  douleurs  ,  8c  empêchent  leur  libre 
èxtenfion*  La  foif  eft  quelquefois  ardente  5  8c 
dans  ce  cas ,  fouvent  l’animal  ne  fiente  ni  n’urine* 
Pour  1  ordinaire  il  y  a  un  devoiement  dont  les  ma¬ 
tières  font  teintes  de  fang  :  quelques  moments 
avant  de  mourir  ,  1  animal  tombe  comme  frappé 
d  apoplexie ,  fans  fentiment ,  ni  mouvement  :  une 
nui  colite  epaifTe  &c  gluante  coule  de  fa  bouche  8c 
des  nafeaux  :  on  apperçoit  autour  de  la  lang  u 
comme  des  aphtes  :  ceux  qui  peuvent  relifter  à  la. 
violence  de  ces  premiers  fymptômes  3  éprouvent 
vers  la  troifieme  femaine ,  une  éruption  de  petits 
boutons  au  cou  8c  au  dos  ^  qui  dégénèrent  en 
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L’ouverture  des  cadavres  fit  voir  des  taches  An.  de  J.  Ci 
gangreneufes  dans  les  vifceres  du  bas-ventre,  fur- 
tout  à  la  ratte  ôc  à  Yomafus .  On  apperçut  tou¬ 
jours  des  traces  d’inflammation  ,  de  putridité  ôc 
de  gangrené.  Le  fang  contenu  dans  la  ratte  étoit 
lin  peu  plus  noir  que  dans  l’état  naturel  :  la  vé~* 
ficule  du  fiel  étoit  toujours  pleine  de  bile.  On  y 
trouva  fouvent  des  calculs  de  diverfes  grofieurs  : 
dans  quelques-uns ,  de  petits  vers  rampoient  dans 
le  conduit  cholédoque  }  dans  d’autres ,  on  trouva 
le  cerveau  fluide  ,  la  furface  des  poumons  femée 
de  taches  livides  ôc  gangreneufes.  Ce  qui  parut 
le  plus  extraordinaire  dans  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  fut  la  grande  quantité  de  bile  ,  quelque¬ 
fois  noirâtre  ,  qu’on  trouvoit  confiamment  dans 
la  véficule  du  fiel ,  ainfi  que  les  calculs  qu  iy 
ctoient  contenus.  Dans  Yomafus  * ,  011  trouvoit 


*  On  n’efl  pas  encore  bien  d’accord  fur  ce  que  les 
Auteurs  Latins  ont  entendu  par  omafus.  Les  uns  veulent 
que  ce  foit  la  panfe  ou  premier  eftomac  des  animaux  ru¬ 
minants  d’autres  ,  le  feuillet  ou  pfeautier.  Néanmoins  il 
ne  devroit  plus  y  avoir  de  doute  Air  ce  point ,  depuis  que 
Théodore  Gaza,  un  des  Tradudeurs  d’Ariftote,  a  donné 
dans  fa  verlion  Latine  le  nom  de  venter  au  premier  , 
celui  d ’araneum  ou  réticulum  au  deuxieme,  celui  à’ omafus 
autroifîerae,  &  enfin  celui  d 'abomafus  au  quatrième; 
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An»  de  J.c.  prefque  toujours  une  maffe  dure  ,  aride  de  cou¬ 
leur  ronde  ,  femblableà  un  amas  de  foin,  menu  j 

*  j 

broyé  ,  comme  cuir  &  durci  par  l'ardeur  du  mat 
Les  calculs  qu’on  trouvoit  dans  la  véficule  du 
fiel  ,  étoient  ronds  ,  pour  l’ordinaire  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  mais  moins  durs  que^ 
ceux  qu’on  trouve  chez  les  hommes  ;  ils  étoient 
formés  de  plufieurs  couches,  ou  lames  pofées 
1  une  fur  l’autre  ,  qui  fe  détachaient  plus  facile-* 
ment  que  celles  des  pierres  bézoardiques.  Ces 
lames  n’étaient  folubles  ni  dans  le  vinaigre  ,  ni 
dans  Pefprit-de-vin  ,  mais  elles  prenaient  feu  à 
la  flamme  d’une  chandelle.  Le  cœur  étoit  quel¬ 
quefois  rempli  de  cohcrétions  polipeufes. 


noms  (jui  ont  été  adoptés  par  tous  les  Auteurs.  Aînfi  par 
omafus ,  on  doit  toujours  entendre  le  troifïeme  eflomac 
011  appelle  livre  ,  feuillet  ou  pfeautier  :  c’eft  eh  effet 
dans  celui-là  que  fe  trouvent  ordinairement  ces  malles 
dures,  lemblables  à  du  tan  ou  à  des  mottes-à-brûler 'I 
qu  on  appelle  gâteau.  On  efl:  convenu  depuis  Peyer ,  qu’on 
don n croit  le  nom  de  venter  à  la  panfe  ;  celui  de  reticu > 
lus  ■>  réticulum  ,  au  bonnet  ou  rezeau  5  celui  à'erinaceus , 
liber  ou  omafus  ,  au  troifïeme  eftomac  ,  &  enfin  celui  de 
perfechbile  ou  abomafus  au  quatrième  j  qu’on  appelle  cail¬ 
lette  ou  franchemule » 
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En  France,  la  maladie  de  1 745  fut  examinée  avec  An  de  J.  C* 
plus  d’attention.  D’une  part,  plufieurs  Médecins 
diftingués  de  la  Faculté  de  Paris ,  épioient  tous 
fes  mouvemens  dans  les  Fauxbourgs  de  la  Capi¬ 
tale,  tandis  que  M.  de  Sauvages  faifoit  fes  obfer- 
varions  dans  le  Vivarais.  Rien  n’échappa  à  des 
yeux  ri  clairvoyans.  V oici  ce  qui  fut  obfervé. 

La  maladie  fembloit  couver  quelques  jours 
pour  fe  développer  enfuite  tout-à-coup  avec  vio¬ 
lence.  On  connoiribit  qu’elle  alloit  fe  déclarer, 
lorfqu’on  voyoit  paître  ces  animaux  d’une  ma¬ 
niéré  nonchalante  ;  que  la  rumination  cefloit , 
quoiqu’ils  enflent  avalé  de  l’herbe  j  que  le  lait 
diminuoit  fenfiblement  dans  les  vaches  ;  qu’elles 
etoient  trilles  &  prifes  d’une  petite  toux,  M. 

Charnel  (a)  aflure  qu’on  obferva  quelquefois 
dans  des  vaches  que  les  habitans  de  la  Campa¬ 
gne  croyoient  parfaitement  faines ,  8c  qui  four- 
nifloient  la  mefure  ordinaire  de  leur  lait ,  un 
mouvement  de  fièvre  confidérable  ^  en  forte  que 
le  mouvement  du  cœur  augmentoit  de  vivacité 
&  de  vélocité  prefque  du  double  ,  fans  autre 


0)  Y.  la  Lettre  d'an  Médecin  de  Paris  à  un  Médecin 
ae  Province  ,  fur  la  maladie  des  Beftiaux.  Paris ,  1745*. 
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An,  de  J.  c.  indice  apparent  de  maladie  :  a  ces  fymptomes  fe 
joignoit  fouvent  une  toux.  Tels  étoient  les  lignes 
précurfeurs  de  la  maladie  obfervée  par  les  Mé¬ 
decins  de  Paris  (a), 

Lorfqu’elle  le  déclarait ,  elle  s’annonçoit  d’a- 
bord  par  des  frifions,  irréguliers  qu’on  obfervoit 
plulieurs  fois  dans  le  jour  ,  &  auxquels  fuccé- 
doit  une  ardeur  fébrile  des  plus  fortes.  Le  pouls 
augmentait  du  double  en  vivacité  &  en  vélo¬ 
cité.  Les  paroxifrnes  de  la  fièvre  rellembloient 
à  des  accès  de  fièvres  intermittentes  3  &  dans  le 

friflon  il  y  avoit  un  tremblement  dans  tout  le 

» 

corps ,  ou  bien  dans  les  cuilîès.  Alors  ,  les  oreil¬ 
les,  les  cornes  &  le  fabot  étoient  froids.  Tandis 
que  l’extérieur  étoit  froid  ,  l’iialeine  &  les  par¬ 
ties  intérieures  paroifloient  brûlantes  comme  dans 
les  fièvres  lypiriques*  Il  y  avoir  une  toux  fré¬ 
quente  ,  difficulté  de  refpirer  ,  battement  de 
flancs  :  la  rumination  cefio.it  abfolument  :  le  lait 
fe  fupprimoit  entièrement  dans  les  vaches,  quel» 
quefois  il  diminuoit  feulement  des  deux  tiers 
par  jour*  Les  yeux  étoient  fouvent  larmoyans., 
rarement  ternes ,  mais  toujours  fixés  vers  la  terre* 

m  ■  ■  ■  ■■■— — ■ — — — — — — — — — 

(a)  Y.  Regiftres  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
année  z  745» 
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11  y  avoif  un  écoulement  de  morve  blanchâtre  As.  de  C# 
Xans  mativaife  odeur.  La  fiente  étoit  liquide, 
muqueüfe,  teinte  de  fang  :  mais  ce  figue  étoit 
rare  dans  les  premiers  jours  :  fur  la  fin  les  dé- 
je&ions  devenoiént  très-fœtides.  Dans  les  vaches 
les  lèvres  de  la  vulve  étoient  tuméfiées ,  8c  il  en 
découloit  une  humeur  virulente.  On  apperce- 
Voit  à  leur  pis  des  taches  pourpreufes.  Sur  la 
fin  de  la  maladie  fur-tout ,  on  obferva  des  tu¬ 
meurs  emphyfématiques ,  qui  étant  comprimées, 
faifoient  un  bruit  femblable  à  celui  d’un  parche¬ 
min  fec  qu’on  froifiè  entre  les  doigts.  On  remar¬ 
qua  quelquefois  qu’il  furvenoit  des  puihiles  dans 
l’intérieur  de  la  bouche  8c  fur  la  langue.  Mais 
on  obferva  généralement  â  Paris ,  en  Bourgogne 
8c  en  Franche-Comté  une  éruption  de  petits 
boutons  par  toute  la  peau,  qui  fe  couve rtifioient 
en  écailles.  Ces  deux  derniers  fymptbmes  ne  furent 
obfervés  que  fur  le  petit  nombre  des  Bêtes  qui 
en  réchappèrent  :  8c  il  n’y  eut  que  quelques 
bœufs  ou  vaches  maigres  qui  furent  dans  ce  cas. 

Dans  quelques  cadavres ,  on  ne  trouva  d’au¬ 
tre  altération  fenfible  dans  les  vilceres  que  le 
gonflement  extrême  de  la  véficule  du  fieh  Dans 
.preique  tous,  la  panfefe  trouvoit  remplie  de  leurs 
jllimeus  3  un  peu  humeébés,  avec  uue  odeur  défia-, 
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An  «3e  J.  c.  gréable  ;  les  feuillets  du  pfeautkr  gangrenés  Sc 
contenant  une  matière  femblable  à  des  mottes-à- 
brûler  5  les  autres  eftomacs  gangrenés  5  ôc  mar¬ 
qués  d’efpace  en  efpace  5  de  quelques  tacbes 
pourpreufes.  Le  foie  3  la  ratte  &  les  poumons 
étoient  quelquefois  couverts  de  -pullules  3  d’hyda- 
tides  &  de  taches  pourpreufes.  On  trouva  quel¬ 
quefois  le  cœur  ainfî  vicié  de  ces  taches  3  de  même 
que  la  matrice  5  de  les  fœtus  fuffoqués  par  le  fang  ; 
le  larynx  5  le  pharynx  5  la  racine  de  la  langue  ; 
féfophage  ,  la  trachée  artère  avec  les  mêmes 
taches  :  les  cavités  du  nez  remplies  d’une  matière 
purulente. 

Telles  furent  les  principales  obfervations  fai¬ 
tes  à  Paris  &  aux  environs  (a). 

Celles  de  M.  de  Sauvages  furent  conformes Tàt 
celles-ci  jufqu’a  un  certain  point.  Outre  le  mou¬ 
vement  du  pouls ,  le  battement  des  flancs  3  le 
refroidifTement  des  oreilles  de  des  cornes  ?  les 
tumeurs  empiiyfematiqiies  ,  &c,  qui  étoient  les 
memes  3  il  obferva  que  les  yeux  étoient  quel-  ' 
quefois  rouges  3  d’autres  fois  larmoyans  j  que  le 
troifieme  jour  la  refpiration  étoit  fi  gênée  5  que 


(a)  V.  la  Lettre  citée  p.  iz ,  &  les  Regiftres  de  la 
laculté.  An.  1745* 
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1  animal  foupiroit  8c  fouffloit  avec  un  bruit  quon  An  de  J.  C, 
pouvoir  entendre  de  vingt  pas  :  les  urines  ,  fui. 

Tant  lui  5  étoient  prefque  toujours  comme  dans 
1  état  natureL  Prefque  tous  frifïonnoient  de  tout 
le  corps ,  fur-tout  aux  flancs  8c  aux  cuilfes ,  8c 
on  vo)/oit  alors  leur  poil  fe  herifler  fuccefîivement 
8c  tres-rapidement  de  la  croupe  a  la  tête  8c  de 
la  tête  à  la  croupe.  Souvent  les  larmes  étaient 
ehafïieufes  8c  purulentes  ,  8c  creufoient  un  fillon 
fur  la  peau  depuis  les  yeux  jufqu  aux  nafeaux, 

L  efpece  de  vertige  qui  les  faifoit  courir  dans 
les  champs ,  obfervé  par  Lancifi  en  1 7 1 1  5  fut 
obfervé  de  même  par  M.  de  Sauvages  en  1 74  5  (a% 

En  Été 5  012  appercevoit  des  vermifïeaux  blancs,1 
longs  d  un  pouce,  de  la  grofTeur  d’un  fil  ordinai- 
;  re  5  entre  les  paupières  8c  les  yeux }  ce  qui  ne  fut 
l  Pom£  regardé  comme  un  effet  de  la  maladie  , 

‘  rnais  piutot  celui  de  la  ponte  des  œufs  que  des 
|  rnouches  y  avoient  dépofé.  La  même  remarque 
:  avoir  été  faite  en  Italie  en  i7n.  La  morve 
epaifïe ,  blanchâtre  .,  quelquefois  fanguinolente 
&  quelquefois  purulente,  ne  partait,  fuivant 
i  1  obfervation  de  M.  de  Sauvages ,  que  des  gîan- 


C*2)  V.  Mem.  fur  la  maladie  êpid.  des  Bœufs  du  Viva* 
,  par  M.  de  Sauvages  ;  in-40.  Montpellier,  1746» 
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des  fébacées  du  tour  de  narines  :  mais  outre  cette 
humeur  ,  il  en  apperçut  une  autre  fer  eu  Te  5  comme 
les  larmes ,  qui  s’y  mèioit  5c  qui  étoit  très-fenfi- 
ble  au  commencement  &  a  ia  fin  de  la  maladie® 
L’épiderme  des  nafeaux  5c  de  tout  le  muzeau  5 
fe  foulevoit  quelquefois  avec  excoriation  >  5c 
tomboit  par  écailles.  Cela  arrivoit  fur-tout  à  ceux 
qui  en  réchappoient.  Leur  haleine  étoit  très- 
puante  3  leurs  déjeétions  liquides  *  d’un  verd  fon¬ 
cé  ,  &  d’une  odeur  infuppor table  ;  ce  qui  ;n’em- 
pèchoit  pas  les  autres  bœufs  de  les  chercher  de 
loin  5c  de  les  renifler.  M.  de  Sauvages  obferva 
en  outre  que  la  région  lombaire  5c  toute  1  epine 
du  dos  étoient  fi  fenfibles ,  que  pour  peu  qu’on 
les  prefsât  avec  la  main  j  1  animal  tomboit  fur 
fes  genoux  ,  reculoit  en  arriéré  ou  fuyoit  avec 
précipitation.  Les  emphyfemes  fe  formoient  quel* 
quefois  dans  la  région  des  flancs ,  a  quelques  pou¬ 
ces  des  vertebres.  Lorfqu’on  ouvroit  ces  tumeurs 
par  une  incifion  (  comme  on  le  pratique  ordi-  1 
nairement  )  3  5c  qu  on  froifioit  ces  parties  entre 
les  mains  5  il  en  fottoit  un  air  fort  elaftique  avec 
un  bruit  femblable  à  celui  d’un  parchemin  fec® 
Lorfque  ces  tumeurs  emphyfématiques  >  qui 
n  apportoient  aucun  changement  dans  la  couleur 
de  la  peaiij  occupaient  les  parties  génitales  ?  ce 


qui  étoit  très-rare  j 


c  étoit  toujours 


d’un 


funefte;  ,  - 

jLes  fymptames  les  plus  dangereux  ,  fuivant 

M;  de  Sauvages  ,  étoient  le  dégoût  invincible  , 
l’écoulement  de  morve  trop  copieux  ,  de  fur-tout 
les  déjeébions  fanguinolentes  ,  ou  meme  le  dé¬ 
voiement  (impie  bien  établi.  Les  lignes  qui  an¬ 
nonçaient  au  contraire  la  guerifon ,  étoient  la 
prolongation  de  la  maladie  jufqu  a  la  fécondé 
femaine  ,  le  goût  pour  les  alimens  de  les  bouil¬ 
lons  conftamment  foutenu  5  quoique  diminue ,  la 
ebûte  du  poil  de  la  croupe  ,  le  redreiTement  de 
la  tète  ,  la  chute  de  l’épidernie  du  muzeau  , 
les  puftules  à  la  bouche  ;  où  bien  un  depot  fur 
ie  fanon  ou  fur  les  jambes  j  ce  qui  s’accorde  très- 
bien  avec  le  prognoftic  donne  par  Lancili  de 
Ramazzini  dans  la  maladie  de  1711  ,  de  avec 
telui  de  Fracaftor  dans  celle  de  1514. 

L’ouverture  d’un  cadavre  apprit  que  la  morve 
purulente  du  bout  des  nazeaux  ne  vendit  point 
des  (inus  maxillaires  ni  des  frontaux.  Cene- 
obfervaüon  fut  faite  par  M.  de  Sauvages  ,  fur 


un  animal  mort  le  huitième  jour. 

Les  vers  qu’on  trouva  en  France  de  en  Dan- 
nemarck  fous  les  cornes,  dans  les  (inus  fourcil- 
lieres  ,  parurent  n  avoir  rien  de  commun  avec 

M 
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An.av.  J.c.  - -  maladie.  La  malle  dure  qu’on  appelle  le  gâ— 
tsau ,  fut  obfervée  également  dans  le  Vivarais, 
On  y  trouva  conftamment  la  panfe  remplie  d’un 
tas  immenfe  de  fiente  jaune  ,  puante  &  fort 
féche ,  &  le  bonnet  ainfi  que  le  feuillet  en  con- 
tenoient  une  encore  plus  féche  &  plus  noirâtre. 
La  tunique  interne  de  ces  eftomacs  étoit  livide , 
fans  avoir  rien  de  gangreneux.  Celle  de  fin- 
teftin  redum  étoit  parfemée  de  quelques  taches 
livides.  M.  de  Sauvages  trouva  les  poumons 
bourfoiifflés  &  rouges  en.plufîeurs  endroits.  On 
obferva  que  dans  les  animaux  morts  dans  la 
révolution  des  trois  ou  quatre  premiers  jours  , 

on  trouvoit  très-peu  d’altération  dans  tous  les  vif- 
ceres. 

^745*  ie  O7)  qui  obfervoit  la  maladie  en 

/  Hoiiande,  dans  le  meme  temps  ,  en  donne  une 
description  conformé  à  celle  des  Médecins  Da¬ 
nois  &  François '3  mais  qui  préfente  quelques 
phénomènes  particuliers. 

Premiers  fymptomes  de  la  maladie » 

Suivant  cet  Auteur  3  le  poil  des  animaux  fe 


(a)  V.  EfTai  fur  les  maladies  contagieufes  du  Bétail  9 
par  M.  le  Clerc,  Médecin,  &c.  Paris,  i766,  in-n. 
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fiérilToit  :  bientôt  après  ,  i!  furvenoit  un  tremble- 
ment  prefque  univerfei  :  les  oreilles  &  les  cornes 
étoient  froides*  Il  y  avoir  une  rougeur  inflamma¬ 
toire  aux  yeux  ,  qui  occupoit  Amour  la  cornée. 
Dans  quelques-uns  ,  cette  rougeur  paroifloit  au 
commencement  de  la  maladie ,  chez  d’autres  vers 
la  fin  &  aux  approches  de  la  mort.  La  plus  grande 
partie  avoir  un  écoulement  de  larmes  ;  d’autres 
avorent  les  yeux  fecs  &  abattus.  Dans  plu- 
heurs,  le  nez  paroifloit  enflé  &  il  en  déconioit  uns 
morve  continuelle  :  dans  d’autres ,  les  narines 
etoient  rétrécies  &  très-rouges  ,  fans  écoulement 
d  humeur.  M.  le  Clerc  a  vu  quelquefois  le 
milieu  du  nez  de  travers  avec  de  petites 
convulfions  ;  &  peu  de  temps  avant  la  mort , 
d  en  fortoit  une  humeur  fanguinolehte  » 
d  une  odeur  infupportable.  Dans  plufieurs  la, 
lèvre  Dperieure  étoic  engorgée  ,  tandis  que 
l’inférieure  étoit  pendante  &  comme  privée  dé 
fentiment  :  la  bouche  fourniimit  une  grande 
quantité  d’humeur  &  de  bave.  Les. gencives 
cmient  quelquefois  rouges ,  enflammées  ,  pleines 
de  varices  ,  &  parfemées  de  petits  boutons  jau¬ 
nâtres  ,  d  aphtes  ,  &  de  petits  chancres  .dont  lé 
nombre  augmentoit  confidérablement  avant  la 
mort  ;  ce  qui  étoit  fuivi  de  l’ébranlement  sé~ 

M  1 
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An  de  J.  C.  néral  de  toutes  les  dents.  Le  palais  ainfi  que  1& 
langue  fe  couvraient  auili  quelquefois  de  pareils 
boutons ,  &  la  falive  alors  étoit  blanchâtre  &  moi- 
lie.  Les  uns  pouvoient  fe  foutenir  fur  leurs  jambes 
&:  fe  coucher*  D’autres  avoient  les  jambes  li 
roides  qu’ils  ne  fe  couchoient  point  jufqu’à  la 
mort*  Quelques-uns  ne  pouvoient  fe  foutenir  que 
fur  les  jambes  de  devant*  Celles  de  derrière 
étoient  h  fenfibles  que  l’animal ,  ainfi  que  1  avoir 
obfervé  M.  de  Sauvages  en  Languedoc  ,  ne 
pouvoir  fupporter  l’attouchement  pour  peu  qu’on 
le  touchât  avec  la  main ,  il  fe  penchoit  en  arrié¬ 
ré  &  fe  couchok*  Cette  fenlibilité  paroiiLoit  ex¬ 
trême.  M.  Leclerc  obferva  le  premier  qu’il 
furvenoit  à  plufieurs  un  bubon  ,  ou  une  du¬ 
reté  inflammatoire  vers  le  milieu  du  cou  ,  au 
fanon  Ôc  aux  aines.  Le  battement  des  arteres 
étoit  très-fort  &  très-fréquent,  en  comparaifon 
de  celui  des  bêtes  faines. 

Progrès  du  mal . 

Vers  la  fin  du  fécond  jour  ,  de  ordinairement 
au  troifieme  ,  la  refpiration  devenoit  diffici¬ 
le  ,  &  fa  difficulté  augmentoit  rapidement.  Tous 
les  mufcles  du  cou  ,  de  la  poitrine  ,  du  bas 
ventre  étoient  dans  un  mouvement  violent  de 
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continuel.  L’animal  pouffoit  des  foupirs  &  gé-  An  de  J,  c« 
milfoit.  La  morve  &  la  bave  étoient  pleines  d’é¬ 
cume  ;  elles  devenoient  fanguinolentes  6c  in- 
fades  avant  la  mort.  La  plupart  ne  dormoient  pas 
du  tout.  Prefque  tous  s’affoibliifoient  fort  vite  Sc 
mouroient  fubitement  comme  a  (Tommes  d’un 
coup  de  maffue  ,  le  quatrième  ,  le  cinquième  ou 
le  fixieme  jour  au  plus  tard,  Les  urines  difté- 
roient  très-peu  de  leur  état  naturel  :  quelque¬ 
fois  elles  étoient  plus  colorées ,  d’autresfois  plus 
claires  ,  Sc  quelquefois  aulli  d’une  odeur  très-pé¬ 
nétrante.  Dans  les  uns,  les  excréments  étoient  fort 
durs,  depuis  le  commencement  jufqu  à  la  fin  de  la 
maladie }  d’autres  les  rendoient  durs  au  commein 
cernent  Sc  liquides  vers  la  fin,  Il  y  en  avoit  qui  les 
rendoient  toujours  liquides  jufqu  à  la  mort  :  en 
général  dans  tous,  peu  de  temps  avant  de  mou-* 
rir ,  les  excréments  étoient  plus  ou  moins  noirs  , 
jaunes  ,  purulents  Sc  fétides  ,  rarement  mélangés 
d’un  fang  diffous.  Boerhaave  Sc  M.  le  Clerc  ne  re¬ 
marquèrent  aucune  différence  fenfîble  entre  le  lait 
des  vaches  malades  Sc  celui  des  faines,  Le  lait  des 

~  t 

premières  étoit  feulement  moins  abondant  &:  don¬ 
nent  plus  de  crème  que  celui  des  dernieres.  D’ail- 
leurs  il  n’y  avoit  rien  dans  le  goût  ,  l’odeur  * 

Mi 
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Ap,  de 


.  c,  la  couleur  3  la  coagulation  1  ébullition  5  Scc,  qui 
pue  les  faire  diftinguer,  Les  levres  de  la  vulve 
étoienc  tuméfiées  &  rendoient  une  humeur  viru¬ 
lente,  Le  réfultat  de  l’ouverture  de  foixante-dix 
cadavres  fut , 

1  ,  Que  le  ventre  était  tantôt  très -gonflé  8c 
tendu  3  tantôt  afFaxlTs  ,  furtout  dans  les  ani¬ 
maux  qui  avoient  eu  de  fortes  évacuations. 

z  .  Que  le  tiflii  cellulaire  ,  les  endroits  gras 
croient  toujours  attaqués  d’inflammation,  5  de  fé- 
cherelïe  ou  de  noirceur, 

0  *  leur  chair  ci  oit  prefqne  toujours  al¬ 
térée  dans  fa  couleur  après  la  mort  ;  quelle  étoit 
iouvent  noire  ,  d’autre  fois  brune. 

4  •  Que  les  glandes  du  cou ,  nommément  celle 
qu  on  appehe  forme  de  bouclier  ?  étoit  ordinaire¬ 
ment  rouge  3  livide  ou  gangrenée ,  préfentoit  les 
marques  d  un  vrai  bubon  pefiilentiel  ?  &  celle 
qu  on  appelle  glande  de  la  gorge  étoit  fou  vent 
rouge  &  enflammée. 

5  »  Que  la  fubftance  du  cerveau  étoit  rarement 
altérée  ,  mais  que  fes  vailfeaux  étoient  fouvent 
variqueux  &  fes  membranes  enflammées,  prin¬ 
cipalement  dans  ceux  qui  avoient  eu  des  in- 
femmes  continuelles. 
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6°.  Que  les  poumons ,  furtout  la  trachée-artere  An  de  J.  c. 
n’étoient  jamais  fains  ,  étoient  plus  ou  moins 
ronges  ,  livides  ,  éréfypélateux  ,  gangrenés  8c 
couverts  de  taches  noires. 

7’.  Que  le  diaphragme,  la  plevre  &  le  péri¬ 
carde  étoient  toujours  enflammés  ou  gangrenés* 

8°-  Que  le  cœur  portoit  aufll  des  marques 
des  atteintes  de  la  maladie  i  que  l'es  cavités  n’é— 
toient  jamais  vuides ,  mais  contenoient  un  lang 
brûlé  ou  un  fédiment  femblabie  a  une  lie  brune 

9  •  Qae  le  mefentere  etoit  enflammé  }  le  foie 
8:  la  rate  d’une  couleur  noirâtre  ou  ochracée  5 
ou  bien  ridés  8c  deflechés. 

I  °°-  Que  la  bile  contenue  dans  la  véflcule  du 
fiel  étoit  cauftique  8c  comme  brûlée. 

I I  .  Que  la  panfe  ou  premier  eftomac  étoit 
ordinairement  enflammé  ,  quelquefois  gangrené  5 
8k,  rempli  d  aliments  arides  8c  deflechés  j  le 
bonnet  quelquefois  fain ,  quelquefois  enflammé  ÿ 
le  feuillet  couleur  de  plomb  ,  gangrené  8c  con¬ 
tenant  des  matières  noires ,  feches  8c  brûlées }  la 
caillette  couleur  de  minium  ,  8c  remplie  ,  au  lieu 
ce  chyle ,  d’une  matière  jaune,  infe&e ,  femblabie 
allx  excrGments  ,  quelquefois  de  fang  extravafé  , 
noii  8c  fetide  ,  comme  Boerhaave  Favoit  ob- 
fervé. 

Mq 
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G.  ii°.  Que  les  inteftins  étoient  toujours  vuides 
&  extrêmement  diftendus  par  la  prefence  d  une 
grande  quantité  d'air  5  fouvent  parfemés  de  taches 
livides  3  les  gros  ridés  5  retirés  ou  flafques  3  rem-? 
plis  d’excréments  durs ,  dans  les  animaux  qui 
avoient  été  conftipés. 

13^  Que  les  reins  étoient  prefque  toujours 
fains  5  rarement  enflammés  5  ainfl  que  les  voyes 
urinaires. 

1 4%  Que  dans  les  vaches  la  matrice  étoit  en-, 
flammée  ,  &  que  les  fétus  qui  y  étoient  renfer¬ 
més  ?  avoient  non-feulement  les  boyaux  endom¬ 
magés  ,  mais  la  poitrine  &  le  ventre  remplis 
dame  humeur  fanguinolente ,  de  mauvaife  odeur. 

En  Franche-Comté  la  maladie  portoit  le  nom 
de  Mûrie .  ( a )  Chacun  la  caraéferifoit  â  fa  ma¬ 
nière  :  les  uns  la  cpnfidéroient  comme  une  fievre 
maligne  5  peftilenûelk  &  paurpreufe  3  d’autres 
comme  une  fièvre  ardente ,  éruptive  (fi)  3  enfin 
quelques-autres  comme  une  ftmple  dysenterie  (c). 

On  vit  tant  de  rapports  entre  cette  maladie 


(a)  V.  Regiftaes  de  la  Faculté  de  Paris, 

(b)  V.  Diflertation  fur  la  maladie  cpidémijquç  des  Beft; 
tiaux ,  par  M.  Blondel  ,  Médecin  ,  p.  10. 

(c)  Nofologia  raet'nodica  Sauvagii,  ClalT,  IX.  p.  89.» 

\  .  .  •v 


ëc  celle  de  1 7 1 1  &  1714  3  que  tous  ceux  qui 
les  ont  comparées  ,  le  font  accordés  à  dire  que 
c?étoit  la  même  qui  s’étoit  réproduite  de  nom 
veau  ?  ou  qui  fans  céder  de  ravager  l’Europe 
&  l’Alie ,  s’y  étoit  renouvellée  avec  une  nouvelle 
fureur  {a).  En  effet  fi  l’on  compare  attentivement 
les  fymptomes  de  l’une  &  de  l’autre ,  ou  trouve 
que  le  diagnoftic ,  le  prognoftic ,  la  marche  dans 
les  progrès ,  les  crifes  font  à  très-peu  de  chofe 
près  les  mêmes  :  même  cara&ere  peftilentiel  ; 
mêmes  difficultés  dans  le  traitement ,  comme  011 
va  le  voir.  Mais  s’il  eft  difficile  d’affieoir  un 
jugement  certain  dans  cette  comparaifon  ,  il  1  eft 
encore  plus ,  de  décider  affirmativement  de  1  idem 
tiré  de  celles  de  1745  >  dont  011  vient<^e  tendre 
compte.  Quoiqu’il  foit  évident  que  c’etoit  la 
même  }  néanmoins  ,  011  doit  diftmguer  plufieurs 
fymptomes  qui  11e  fe  font  pas  également  montres 
dans  toutes  :  foit  que  chaque  Auteur  ait  fa  ma¬ 
niéré  de  voir  ,  &  de  rendre  les  objets }  foit  que 
la  différence  des  climats  ëc  des  faifons  en  mette 
une  réelle  dans  les  fymptomes.. 


(a)  V.  Mém.  de  l’ Académie  de  Berlin  ,  an.  1768  ,  &  les 
Réflexions  fur  la  maladie  épidémique  des  Beftiaux  ,  yaî 
id,  Blondel® 
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En  de  J.c,  ïl  eft  certain,  par  exemple  ,  que  l’Epizootie  clés 
bœufs  obfervée  en  Danemarck,  celle  de  Franche- 
Comté  ,  de  Bourgogne  3c  de  Paris ,  ont  préfenté 
prefque  toutes  les  mêmes  accidens  &:  les  mêmes 
fuites  •  tandis  que  celles  de  Hollande  3c  du  Viva- 
rais  parodient  avoir  eu  beaucoup  plus  de  rapport 
entr’elles.  A  peine  AFM.  de  Sauvages  3c  Leclerc 
font-ils  mention  de  quelques  boutons  ,  obfervés 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  3c  au  mufeau  des 
bœufs  ;  tandis  que  tous  les  autres  Auteurs  parlent 
d’une  éruption  générale  de  boutons  qui  ren~ 
doient  la  peau  toute  galeüfe  ,  3c  fur  laquelle  pa- 
roilfoit  fondé  tout  l’efpoir  de  guérifon.  Les  bu¬ 
bons  peftiîentieîs  aux  aines ,  aux  glandes  du  cou  , 
dont  parle  M.  le  Clerc,  ne  fe  préfentent  point  clans 
les  defcriptions  des  autres  Auteurs,  a  moins  que  ce 
ne  foient  les  dépôts  naturels  ou  artificiels  dont  M. 
de  Sauvages ,  furtout  ,  a  fait  mention.  Ainfi  , 
on  peut  dire  que  celle  de  Hollande  fe  rapproche 
plus  de  celle  du  Vivarais  que  des  autres  ,  3c 
que  celles-ci  avoient  auili  un  plus  grand  nombre 
de  rapports  entre-elles.  Il  feroit  d’ailleurs  fuperfiu 
cl  en  chercher  la  caufe. 

Il  y  eut  deux  opinions  au  fujet  de  l’origine 
de  cette  maladie  :  les  uns  prétendirent ,  les  Mé- 
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decms  Danois  (a) ,  furtout  ,  qu  après  avois  pris  Aîl  de  j.q 
s  naiflance  clans  la  Tartarie  ,  où  elle  fit  le  double 
fj  des  ravages  d’une  pelle  ordinaire  ,  elle  pénétra 
i  d’abord  dans  la  Ruffie  a  d’où  elle  s’étendit  d’un 
coté  ,  dans  la  Pologne  ,  la  Livonie  ,  le  Duché 
;  de  Curlande  ,  la  Prude  ,  la  Poméranie  ,  le  Du¬ 
ché  de  Mekelbourg  ,  l’Alface  ,  d’où  elle  palTa 
t  en  Hollande  &c  en  Angleterre  :  tandis  que  du 
cote  de  1  Orient  ,  ayant  pénétré  dans  l’Empire 
des  Turcs ,  elle  fe  répandit  dans  la  Bohême  , 
la  Hongrie  ,  la  Dalmatie  ,  l’Autriche  ,  la  Mo- 
i  ravie  ,  la  Styrie  ,  enfin  par  le  Golfe  de  Venife  9 
j  eil  Italie  3  en  Efpagne  ,  en  France  ,  d’où  elle 
parvint  en  Allemagne  ,  enfin  en  Danemarck  , 

:  ou  on  1  obfervoit  en.  1745.  Mais,  l’opinion 
J  plus  generale ,  en  Europe  ,  fut  (P)  qu’après 
avoir  pris  naifiance  dans  la  Bohême  durant  le 
Siège  de  Prague,  elle  fe  répandit  d’un  côté  dans 
la  Hongrie  ,  la  Bavière  ,  la  Styrie ,  la  Carinthie  , 
le  T yrol ,  1  Italie,  ôc  par  les  Alpes,  en  Provence  j 
tandis  que  d  un  autre  côté  elle  pénétra  dans  PAL 

face  ,  le  Luxembourg  ,  la  Franche-Comté  ,  la 

. 

- - - - - — - - 

r 

j  (a)  V.  Aéfca  Hafnienf.  tom.  II. 

(h)  V.  fur-tout  les  Regiftres  dç  la  Faculté  de  Paris  , 
aanée  17  45, 
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An  de  3.  c.  Lorraine  3  les  Pays-Bas  ,  la  Flandre  5  enfin  la 
Picardie  ,  d’où  elle  parvint  à  Paris  ,  &  de-là 
dans  plnfieurs  Provinces  de  France. 

Quoi,  qu’il  en  foit  3  on  ne  l’attribua  générale-- 
ment  en  Europe  3  à  d’autre  caufe  qu’à  l’ufage 
des  feuilles  pourries  des  arbres  dont  les  beftiaux 
de  Bohême  a  voient  été  obligés  de  fe  nourrir 
durant  le  fiége  de  Prague  ,  manquant  de  four¬ 
rage  ,  qui  avoir  été  enlevé  pour  les  chevaux 
de  l’Armée  Françoife. 

Il  y  a  peu  de  maladies  épizootiques  dont  les 
fymptomes  ayent  été  développés  avec  tant  de 
foin  de  fugacité.  Des  Ecrivains  du  pre¬ 
mier  mérite  5  tels  que  MM.  de  Sauvages  9 
Chomel  ,  Blondel  3  le  Clerc  &  Raudot  exer¬ 
cerait  leur  plume  à  ce  travail.  Malgré  la  loi 
que  nous  nous  étions  impofée  de  ne  rien  rap¬ 
porter  d’hypothetique  on  ne  peut  s’empêcher 
de  rendre  compte  de  deux  théories  brillantes 
auxquelles  la  maladie  donna  lieu  3  ôc  qui  font  * 
capables  de  jetter  beaucoup  de  lumières  fur  le 
traitement. 

D’un  cote 3  on  dit ,  un  virus  d’une  nature  cauf- 
tique  ,  âcre  ,  inflammatoire  5  reçu  dans  les  pre¬ 
mières  voyes  ,  irrite  les  tuniques  ,  corrompt  les 
fücs  s  infè&e  le  chyle  :  cette  liqueur  laiteufe  * 
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portée  dans  la  mafle  du  fang-,  ne  peut  y  parve-  ^ 

nir  fans  palier  par  les  routes  principales  que  la 
nature  a  deftinées  à  la  lymphe  ?  celle-ci  en  con¬ 
tracte  néceffairement  le  vice  ,  de-là  l’engorge¬ 
ment  des  vailfeaux  qui  la  contiennent,  des  glandes 
conglohées  ,  &c.  Si  ce  virus  eft  d’une  nature  à 
l’épaiflir ,  la  durcir  ,  l’engorgement  augmente  ,  la 
lymphe  fe  déprave  par  fon  féjour  ,  irrite  ,  en¬ 
flamme  les  tuniques  :  reportée  ,  dans  cet  état 
dans  la  malle  du  fang  ,  elle  le  corrompt  1 
de-la  la  dépravation  générale  des  humeurs  ,  le 
gonflement  des  glandes  j  fymptdme  qui  indique 
toujours  que  la  malle  des  humeurs  a  reçu  le 
levain  de  la  contagion,;  Si  le  virus  fe  borne  où 
paroît  fe  borner  aux  premières  Voyes ,  il  produira 
différents  fymptômes  ,  dans  tout  le  trajet  du  canal 
inteftinal  ,  des  coliques  ,  des  tendons  fpafmo- 
diques  ,  une  crifpation  dans  les  bouches  des  vaif- 
feaux  laétés  ,  la  diarrhée  ,  la  dyflenterie  ,  &c* 
c’efl:  ce  qu’on  obfervoit  quelquefois  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  8c  on  a  ouvert  des 
cadavres  dont  tous  les  vifceres  ont  été  trouves 
fains  ,  à  l’exception  de  Yomafus  ,  ou  feuillet , 
dans  lequel  paroifloit  être  tout  le  foyer  du  mal. 

Dans  quelques  cadavres  on  ne  trouva  d’autre 
altération  fenfible  dans  les  parties  que  le  gonr 
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An  de  J.  C.  flement  exceflif  de  la  veficule  du  fiel.  Mais  cela 
fuffifoit  fouvent  pour  donner  la  mort  ;  ce  qui 
prouve  la  malignité  8c  la  fubtilité  du  levain  con¬ 
tagieux  qui  étoit  capable  de  devenir  funefte  , 
même  avant  d’avoir  infe&é  fenfiblemement  les 
humeurs.  Tout  porte  donc  à  croire  que  fou 
adion  deletere  fur  les  nerfs  &  fur  leur  origine  , 
étoit  le  premier  &  le  plus  dangereux  effet  qu’il 
produiioit  dans  l’économie  animale  :  ce  qui  eft 
toujours  le  propre  des  maladies  les  plus  redou¬ 
tables  des  hommes  8c  des  animaux  ,  8c  qui  dé¬ 
cide  fouvent  leur  nature. 

D’un  autre  côté  ,  en  fuivant  la  théorie  de 
1  inflammation  de  Boerrhaave  ,  on  adniettoit 
pour  caufe  prochaine  8c  immédiate  de  la  ma¬ 
ladie  5  l’arrêt  ,  la  flagnation  du  fang  dans  les 
extrémités  capillaires  des  vaiffeaux  ,  fuivie  de 
prompte  inflammation  &  de  gangrené  rapide. 
Le  fang,  néceflité  de  gonfler  ,  dit- on  ,  les  extré¬ 
mités  des  arteres  fanguines  ,  les  encror^e  ,  les  of-  1 
dilations  des  vailfeaux  augmentent ,  à  raifon  de  ; 
1  obftacle  oppofé  à  la  circulation  ,  les  arteres 
lymphatiques  forcées  fe  dilatent  ,  reçoivent  la 
partie  rouge  du  fang  :  ce  fang ,  ainfi  engagé  dans 
des  vaiffeaux  d’une  texture  extrêmement  délicate 
y  croupit ,  les  dilate  8c  y  caufe  une  vraie  inflam- 
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marion  Si  on  ne  rémedie  promptement  à  cet  4n  .  ,  r. 
état  inflammatoire  ,  les  embarras  des  vaiffeaux  "  ’  * 
fe  multiplient ,  gagnent  les  principaux  vifceres , 
particuliérement  ceux  dont  le  tiffu  tendre  &  dé¬ 
licat  cède  plus  facilement  à  l’impulfion  &  au  tu¬ 
multe  des  liqueurs.  Les  digeftions  troublées  & 
dérangées  ne  fournirent  plus  qu’un  chyle  aigre  , 
vifqueux ,  dépravé  ,  qui  fe  mêlant  au  fang  ^  en 
augmente  encore  le  vice  ,  le  déprave  de  plus  en 
plus.  Les  humeurs  en  cronpiffant  conrraétent  un 
mouvement  de  fermentation  putride.  Dans  cet 
état  d’engorgement  univerfel ,  toutes  les  fonctions 
langiiiilènt,  les  glandes  ne-filtrent  plus  les  liqueurs 
qu’efles^  avoient  coutume  de  réparer  de  la  maffe 
des  liquides  :  elles  fe  gonflent  par  la  ftagnation  de 


;llu  °iu’e!]es  contiennent  :  le  foie  ne  fibre  qu’une 
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bue  d  une  acrimonie  exceffive  ,  dont  une  parti 
croupit  dans  la  véficule  du  fiel  ,  par  l’engorge- 
ment  ln3amma:toire  du  conduit  cholédoque  ,  tan¬ 
dis  que  l’autre  refoulée  dans  le  fang  ,  en  aug¬ 
mentera  chaleur  &  l’ardeur.  Les  intefdns  enflam- 
;tnes  font  fi  irrités  que  leurs  vaiffeaux  capillaires 

Le  déchirent ,  &  biffent  écouler  des  matières  en- 
langlantees ,  qui  forment  une  vraie  dyffenterie. 

Raudot  ( a )  >  furtout  ,  qui  fit  valoir  cette 


(cl)  V.  Differtation  fur  la  maladie  épid.  des  Beftiaux 
parM.  Raudot,  Médecin  àJDijon.  1745.111-11, 
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théorie  ,  fondée  fur  l’ouverture  des  cadavres  qui 
offraient  tous  des  traces  d’inflammation  ,  de  i  im¬ 
putation  ou  de  gangrené ,  chercha  à  établir  qu  une 
difpofîtion  inflammatoire  générale  etoit  1  état  e 
plus  confiant  dans  ces  animaux,  &  que  pendant  tous 
d’inflammation  dégénérée  en  gangrené  ,  toute 
l’efficacité  du  traitement  ne  confiftoit  que  dans  .es 
moyens  d’y  remédier.  Cet  Auteur  ne  fut  pas 
d’accord  avec  le  célébré  M.  de  Sauvages  fur  le 
pro^noftic  qu’on  devoir  porter  fur  la  diarrneei 
M.°de  Sauvages  avoir  dit  que  le  dévoiement 
Ample  bien  établi  étoit  toujours  d’un  prefage  g 
funefie.  M.  Raado't  prétend  avoir  obferve  leu: 
contraire  :  mais  il  avoue  que  le  flux  dyflêntenque| 

étoit  toujours  îtionel.  ,,r.  .  ;  , 

tes  fymptômes  de  la  maladie  ayant  etc  ex¬ 
pliqués  d’une  maniéré  fi  lumineufe  :  on  ne  pou- - 
Voit  manquer  de  plans  de  traitement  fondes  for 
les  meilleurs  principes.-  Mais  malheureufement  ; 

_  ■  4.  /v  s-l  .-"v  e  A.l 


pour  combattre  avec  avantage  une  maladie  dont 
les  effets  écoient  fi  rapides  ,  fi  dangereux  &  doiw| 


le  foin  étoit  confié  principalement  aux  gens  de  1; 
campagne  ,  peu  faits  pour  faifir  ces  ventes,  01 
n’eut  pas  toujours  le  temps  m  le  pouvoir  d 
ftivre  les  indications.  On  eft  fort  heureux  lorfqn  : 
des  cens  éclairés  veulent  tracer  la  marche  qu  c| 

&  A  /-v  II 
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doit  fuivre*  Mais ,  on  eft  obligé  quelquefois  de 
céder  aux  clameurs  de  rempirifme ,  &c  à  prendre 
des  mefures  qui  ne  permettent  d’entreprendre 
aucune  efpece  de  traitement.  En  France  ?  ort 
n’oubüa  rien  pour  conferver  ôu  préferver  des 
animaux  fi  utiles.  La  Faculté  de  Montpellier  ayant 
été  confukée  à  ce  fujet  ,  fur  le  rapport  qui  fut 
fait  de  la  maladie  par  M.  de  Sauvages  >  donna 
l’avis  qui  fuit. 

Elle  penfa  qu’il  étoit  plus  sûr  d’attaquer  cette 
maladie  par  des  remedes  préfervatifs  5  avant 
quelle  fut  déclarée  ?  que  par  des  curatifs  5  lorf- 
qu’elle  auroit  déjà  attaqué  les  principes  de  là 
vie.  Pour  cet  effet ,  elle  conclut  avec  raifon  qu’il 
falîoit  traiter  .les  bœufs  fains ,  qui  avoient  habité 
avec  les  malades ,  tout  comme  s’ils  étoient  déjà 
infedés.  55  On  commencera  donc  par  féparer  les 
55  bœufs  fains  des  malades.  On  aura  foin  de  les 
55  bouchonner  ,  de  étriller  chaque  jour  3  de  ne 
35  pas  les  tenir  dans  l’humidité  de  leurs  excré- 
33  ments  ,  comme  on  faifoit  en  Vivarais  ;  pour 
3?  cela  on  changera  leur  litiere  de  temps  en  temps 
s?  on  les  parfumera  dans  leurs  étables ,  en  faifant 
35  brûler  du  bois  de  genievre  ,  du  laurier  ,  des 
33  herbes  odoriférantes  ,  furtout  en  jettant  du 
n  vinaigre  fur  une  pelle  rougie  au  feu*  En  Été 

N 


Ail*  J® 


C«  s?  il  eft  neceffaire  de  blanchir  ou,  au  moins  de 
33  ratiffer  les  lieux  infectés* 

3?  Des  qu  on  aura  reconnu  quelque  bœuf  ma» 
33  lade  3  ou  quelque  communication  avec  ceux 
n  qui  iq  iont  ,  on  faignera  au  col  ceux  même 
33  qui  fe  portent  bien  ,  pour  en  tirer  une  livre 
33  &  demie  ou  deux  livres  de  fang.  Les  faignées 
33  quon  fait  à  la  langue ,  aux  oreilles  ,  à  la  queue 
33  n’en  fourniroient  point  allez* 

33  Le  four  même  de  la  faignée  ,  on  leur  don- 
”  nera  une  niédecine  purgative  ordinaire  faite 
37  avec  uns  des  drogues  fuivantes  ,  telles  que  le 
33  fenne  ,  les  feuilles  de  gratiole  ,  les  racines 
33  d  bieble  ,  d  iris  3  de  bryone  ,  d’azarum  3  de 
33  turbith  gommeux  ,  d’aloës.  On  peut  mettre  en 
33  pouare  une  once  &  demie  de  l’une  de  ces 
33  drogues ,  &  avec  deux  poignées  de  farine  d'orge 
3?  ou  de  ble,  en  faire  trois  ou  quatre  boules  qu’on 
33  met  dans  la  crèche  5  ou  bien  on  en  fera  la 
33  decoétion  dans  le  jus  de  pruneaux  qu’on  leur 
33  fera  avaler  avec  une  corne  ou  un  entonnoir  ^ 

«3  réitérant  la  dofe  s  il  le  faut  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
33  ayent  été  bien  vuidés* 

3>  Le  lendemain  ,  il  convient  d’employer  les 
33  médicaments  propres  à  pouffer  la  tranfpiration 
12  ^  fueur*  On  s  eft  très-bien  trouvé  aux  en- 
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*  virons  de  Privas  >  de  donner  une  once  de  a*  âc  X  Q 

*  thériaque  avec  une  noix  mufcade  ;  du  ^erode  a 
y>  de  *a  caneile  *  du  poivre  3  de  chaque  une  pincée 

*  en  PGUcIre  dans  une  pince  de  vi'n. .  k . .  Pendant 
1  ufage  de  ce  rem e de  3  il  Faut  tenir  les  bœufs 
chaudement  3  les  couvrir  ,  les  parfumer  Sc  leur 

3î>  donner  a  boire  chaud  Sc  fouvent® 

35  E)  abord  apres  le  fudorifique  5  il  faut  per-  k 
ss  cer  le  bas  du  fanon  avec  un  couteau  ou  un 
is  fer  rouge  }  en  deux  endroits  Sc  y  pader  un 
brin  de  la  racine  d’helIebore  noir  >  connu  fous 
55  *e  nom  &  herbe  de  feu  j  au  défaut  duquel  on 
Peut  employer  le  garou ,  Pherbe  aux  gueux  , 

95  le  P^d  de  veau  ,  ou  le  tithymale  ,  pour  at- 
53  tirer  fur  cette  partie  un  dépôt  faîutaire.  On 
*>  abandonnera  cette  tumeur  à  elle-même  •  dans 
ÿ?  dix  ou  douze  jours  5  elle  fe  diffipera. 

à5  Voilà  pour  les  remedes  préfervatifs  3  durant 
s*  lefqueis  on  fera  boire  à  la  bête  de  Peau  de 
as  fou  5  Sc  on  lui  lailfera  manger  du  foin  fec  ou  de 
la  paille  3  mais  la  moitié  moins  qu  à  Pordinaire*» 

58  Quant  aux  bœufs ,  déjà  attaqués  de  la  ma* 

85  ladie  3  ils  doivent  obferver  un  régime  plus 
”  £xa^  *  bien  loin  de  les  faire  manger  par  force  £ 
â5  ^cicju  d  n  ÿ  ait  pas  grand  fuccès  à  attendre  9 
v  Partout  li  la  morve  de  le  cours-de- ventre  font 
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’M  de  J*  C.  déclarés  3  il  faut  après  les  remedes  généraux  5 
«  diversifier  la  cure  ,  félon  les  accidents  les  plus , 

33  prenants. 

33  II  faut  les  faîgner  au  plutôt ,  fans  attendre 
5?  -que  la  gangrené  foit  formée  ,  mais  avant  la 
55  faignée  3  on  leur  donnera  une  once  de  thé- 
sa  riaque  dans  une  livre  de  vin  rouge  j  il  ne  faut 
a?  pas  différer  au  lendemain  pour  les  purger  5  s’ils 
33  ne  l’ont  pas  été  auparavant  ;  &  en  ce  cas  5  on 
3?  pourra  mêler  au  purgatif  quelque  cordial  , 

*3  comme  on  a  coutume  de  le  faire. 

33  S’ils  font  des  efforts  pour  fienter  5  on  les 
53  fouillera  avec  la  main  ,  ou  bien  on  leur  don- 
5?  nera  des  lavements  de  décoétion  de  fon  ou  de 

mauve  avec  une  veflie  ou  une  feringue.  On 
53  évitera  le  pâturage  frais  â  caufe  de  la  diarrhée. 

3î  II  vaut  mieux  les  nourrir  de  foupes  de  pain 
53  dans  le  vin  ;  de  farine  >  furtout  de  fèves  rifïb- 
s3  lées.  Le  cours-de-ventre  étant  déclaré  5  il  faut 
s»  de  plus  leur  donner  une  once  de  thériaque  i 
33  récente  ou  de  diafcordium  3  dans  une  décoc- 
3?  don  de  baies  de  génievre,  &  réitérer  ce  re- 
33  mede  de  deux  en  deux  jours.  Dans  l’entre- 
3>  deux ,  on  leur  fera  prendre  deux  onces  d’écail- 
33  les  d’huitres  bien  pulverifées  3  ou  une  once 
*3  de  briques  bien  pilées  ,  dans  des  bols  faits 
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3?  avec  de  la  farine  ou  avec  du  pain  &c  de  la  pie-  An  de  J»  C« 
>3  fure.  On  fbutiendra  la  falivation  avec  un  bail- 
33  Ion  y  on  excitera  la  morve  par  quelques  pincees 
33  de  tabac  ou  de  poudre  d’Iiellebore  blanc.  Sil  y 
33  a  des  vers  fur  les  yeux  3  on-  les  touchera  avec 
33  de  la  falive  Se  du  fek  H  eft  bon  de  faire  une 
33  incifion  aux  tumeurs  emphyfematiques  des  flancs 
33  &  des  ciuffes  3  5c  y  verfer  de  dus  de  1  huile  uh 

33  peu  chaude. 

33  Pour  remédier  a  la  difficulté  de  refpiret  $ 
sr  on  doit  leur  donner  de  l’eau  de  fon  3  dans 
33  laquelle  on  a  fait  inftifer  une  once  de  foufre 
33  vif  en  poudre  3  une  gouffe  d’ail  &  une  poignée 
>3  de  fange  3  ajoutant  un  demi-feptier  de  vinu 
33  gre  pour  trois  ou  quatre  pintes  d  eau» 

>3  La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  réchappé  3  ont 
33  eu  des  dépôts  au  fanon  ou  aux  jambes....  Ainh 
33  il  efl:  bon  de  leur  palfer  un-féton  au  fanon  de 
33  bonne-heure  3  de  fcarifier  les  cuiffies  a  1  en- 
33  droit  qui  paraît  douloureux  Sc  eleve  3  Sc  de 
33  ne  point  prefler  ces  animaux  de  prendre  des 
staliniens  3  excepté  la  boiffon  un  peu  chaude  y 
33  qui  3  quand  ils  n’ont  pas  la  diarrhée  3  peut  leur 

i>  faire  du  bien» 

*+  t 
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Délibéré  à  Montpellier  ,  &c.  1745* 
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Al.  *  J.  C,  Tels  furent  les  fecours  indiqués  par  la  Fa- 
culté  de  Médecine  de  Montpellier.  Tout  con- 
ccuroit  à  l’extirpation  de  ce  fléau  ;  &  M.  le  Nain 
alors  Intendant  de  la  Province  de  Langue 
après  avoir  pris  les  mefures  les  plus  juftes  pour 
empecber  fa  propagation  ,  communiqua  à  Ja 
Faculté  un  remède  qui  avoir  été  éprouvé  avec 
fucces  dans  la  maladie  régnante.  Ce  remède  fut 
approuvé  par  la  Faculté  de  Montpellier  ,  & 
publie  a  la  fuite  de  fa  confultation. 

Il  confifte  à  faire  deux  ou  trois  inciftons  à  îa 
peau ,  fur-tout  aux  endroits  où  il  paroît  de  l’en¬ 
flure  ou  des  boutons ,  qu’on  ouvre  avec  le  fer  s 
&  dans  lefquelles  on  met  une  pincée  de  la  fé¬ 
condé  écorce  de  cajjis  ou  grofelier  noir.  Avant 
de  mettre  cette  écorce ,  on  patTe  le  doigt  dans 
les  ouvertures  faites  à  la  peau  „  pour  en  faire  for- 
îir  le  pus  qm  s’y  trouve.  L’on  renouvelle  ces  ten¬ 
tes  pendant  trois  ou  quatre  jours  „  ayant  foin 
avant  de  les  ôter,  de  prefTer  la  peau  tout  autour 
poiu  en  faire  fortir  la  matière.  On  purifie 
en  meme  temps  la  demeure  de  ces  animaux 
avec  une  once  d’affa-fœtida  ,  une  once  de  cam- 
phie  ,  deux  tetes  d’ail  ,  le  tout  bien  pilé  &  mêlé 
ensemble.  On  partage  cette  compofition  en  deux 
parues  3  dont  on  jette  Time  fur  des  charbons  ar- 
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dens  dans  une  baffînoire  avec  une  poignée  de  ge¬ 
nièvre  y  8c  la  porte  de  l’écurie  étant  bien  fermée  5 
l’on  porte  cette  baffinoi-re  fous  le  nez  de  chaque 
bête  malade. 

L’on  a  éprouvé  aulîi  avec  iiiecès  qu’en  parfu¬ 
mant  les  étables  avec  de  la  graine  de  génievre  3 
une  pincée  de  poivre  8c  un  verre  de  vinaigre  fur 
une  tuile  bien  rouge  que  fan  met  dans  un  chau¬ 
dron  5  les  beftiaux  que  l’on  y  met  3  ont  été  pré- 
fervés  de  la  maladie. 

Malgré  tous  ces  fecours  5  M.  de  Sauvages 
convient  lui-même  qu’on  ne  put  trouver  aucun 
fpécifique  3  aucun  remède  alluré  contre  cette  ma¬ 
ladie  5  8c  que  fur  vingt  bêtes  malades  3  il  en  mou¬ 
rut  dix-neuf. 

Tandis  que  la  faculté  de  Montpellier  s  "oc  cm* 
poit  des  moyens  de  remédier  aux  dangers  de  ce 
fléau  5  plulieurs  Membres  diftingués  de  celle  de 
Paris  s’exerçoient  à  la  même  fonction. .Un  Parti¬ 
culier  de  la  Capitale  5  qui  faifoit  le  commerce 
des  Bœufs  ?  ayant  acheté  à  la  plaine  des  Sablons 
dix-neuf  bêtes  à  cornes ,  emmenées  de  Picardie  5 
où  régnait  la  contagion  y  bientôt  la  mortalité  le 
mit  parmi  fes  Vaches  3  8c  il  en  perdit  vingt-iis 
en  très-peu  de  temps.  La  maladie  fe  communi¬ 
qua  dans  le  voifinage  y  à  la  Grand’ Pinte  ?  à  t» 
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cul  «le  J.  c  Y ille-1’ Evêque  &  dans  quelques  Fauxbourgs  de 
Paris.  Les  Magiftrats,  inftruits  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  ,  demandèrent  l’avis  de  la  Faculté.  M*  cle 
l’Epine 3  alors  Doyen  de  cette  illuftre  Compagnie, 
ayant  reçu  des  avis  fecrets ,  fe  tranfporta  fur  les 
lieux  infedés  de  contagion  ,  ôc  en  rendit  compte 
aux  Magiftrats  :  mais  la  maladie  ayant  fait  des 
progrès  5  &  M.  de  FEpine  ne  pouvant  vaquer  fe uî 
à  cet  emploi ,  s’alfocia  plqfîeurs  Confrères.  D’a¬ 
bord  5  on  choifit  MM.  Bouvart  Cochu  ,  Ma- 
louin  &  Bertin  ;  enfuite  MM.  Cliomel  &  Le 
Moine  3  enfin  MM.  Le  Monnier  5  I.  Le  Thuil¬ 
lier  5  Ferrein  &  Procope  ,  qui  partoient  tous  les 
jours  de  Paris  ,  êc  alloient  vifiter  les  bêtes  ma¬ 
lades.  Jamais  on  ne  fit  tant  d’honneur  a  ces  ani¬ 
maux  ,  &  il  eut  été  bien  difficile  de  les  mettre 
on  des  mains  plus  habiles. 

Dans  le  peu  d’heures  que  ces  Médecins  pu¬ 
rent  donner  au  fecours  de  ces  animaux  5  on  fit 
1  eflai  de  plufieurs  méthodes  j  on  tenta  une  in¬ 
finité  de  fecours  de  tout  genre  ;  on  fit  l’épreuve 
d  un  grand  nombre  de  recettes  Sc  de  remèdes 
vantés  3  envoyés  de  toutes  parts  ;  on  donna  â 
propos  les  fébrifuges  ,  la  gentiane  ,  la  petite 
centaurée ,  le  quinquina  ,  le  fel  ammoniac ,  Sca 
les  fudorifiques ,  le  cryftal  de  fuie  de  cheminée  , 


201 


Epizootiques. 


le  fang  de  bouquetin  ,  &c.  On  faigna  les  uns 
j ufqu  a  les  faire  tomber  de  foiblefie  4  d’autres 
fuient  enterres  dans  le  fumier  jnfqifà  la  tête.  On 
ne  put  s  empecher  de  rire  de  la  manœuvre  d’un 
Chirurgien  3  qui  adminiftra  les  frictions  mercu¬ 
rielles  5  avec  précaution  ,  à  une  Vache.  On  pro- 
pofa  les  bains  ^  mais  les  Afagiffrats  s  y  oppole- 
rent ,  objectant  que  l’eau  qui  auroit  fervi  à  cet 
ufage  ,  pouvoir  devenir  le  véhicule  de  la  conta¬ 
gion.  O11  voulut  y  fuppléer  ,  en  lailTant  une  Va¬ 
che  malade  au  grand  air  dans  la  nuit  j  mais  tou¬ 
tes  ces  tentatives  furent  infruétueufes  :  il  fallut 
renoncer  à  tous  les  fec ours  propofés  ,  &  fLfivre 
un  plan  de  traitement ,  fondé  fur  des  principes 
que  chacun  de  ces  Praticiens  poifédoit  parfaite¬ 
ment  ,  mais  dont  l’effet  étoit  fans  ceffe  détourné, 
ioit  par  l’intérêt  prelfant  des  propriétaires  ,  foit 
par  des  ordres  fupeneurs  ,  foit  enfin  par  l’empi- 
îifme  aveugle  5  qui  crioit  de  toutes  parts  Sc  pro- 
pofoit  fes  fecrets  (a). 


Cependant,  deux  indications  preflantes  fepré- 
fentoient  a  remplir  :  i°.  débarrafler  les  eflomacs 
de  la  prodigieufe  quantité  d’alimens  dont  ils 


etoient  farcis  3  20,  prévenir  Pinflamma 


tion  ou  en 


(a)  V.  Rcgiftres  de  la  Faculté  3  an.  1747  t  Fous  le  Dé- 
•canac  de  M.  de  l’Epine. 
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gin,  de  J»  C,  arrêter  les  progrès»  Pour  fatisfaire  à  ces  indica-* 
tions ,  il  falloir  la  diete  la  plus  auflere  :  M.  Cho* 
mel  dit  qu’on  ne  put  jamais  l’obtenir  des  pay- 
fans  :  on  ordonna  les  faignées  ,  elles  furent  fans 
fuccès  3  ainfi  que  les  purgatifs  5  meme  les  plus 
doux  ?  au  commencement  de  la  maladie»  Les 
alexipharmaques  ,  les  cordiaux  ,  tels  que  le  vin  ÿ 
la  thériaque  5  la  canelle  5  la  mufcade  3  î’eau-de-vie* 
la  poudre  à  canon  5  ne  fervirent  qu’à  accélérer 
leur  mort  en  augmentant  les  progrès  de  l’inflam¬ 
mation.  Que  faire  ?  de  quel  côté  fe  tourner  3  dit 
M.  Chôme!  ?  Enfin,  la  maladie  confidence  de  plus 
près  Sc  préfentant  tous  les  fymptômes  d’une  fièvre 
maligne  5  dont  tout  l’effort  paroiffoit  fe  diriger 
du  côté  de  la  peau,  on  ne  vit  pas  de  meilleur 
parti  que  de  déterminer  à  l’extérieur  des  dépôts 
qui  puffent  devenir  critiques  ,  &  détourner  ainfi 
du  centre  la  plus  grande  partie  de  la  matière  mor¬ 
bifique»  On  ordonna  le  cautère  potentiel  qu’on, 
appelle  les  orties  ,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  ce 
que  les  payfans  appellent  herbir •  On  perce  la 
peau  au  bas  du  fanon  avec  un  infiniment  tran¬ 
chant  ,  on  introduit  le  doigt  dans  le  trou* 
pour  détacher  la  peau  4e  la  chair  &  former 
une  efpece  de  loge  dans  laquelle  on  introduit 
un  morceau  de  racine  d’heliebore  noir»  Pour 


rendre  cette  racine  plus  acfive  ,  on  la  roule  dans  An.  de  j 

un  mélangé  de  fuppuratif  ou  d’onguent  bafili- 

eam  ,  faupoudré  de  mouches  cantharides  :  on 

anime  quelquefois  encore  cette  racine  avec  le 

lubnme  corroiîf.  On  faifoit  accompagner  ce  re- 

mede  d’une  feule  faignée  ,  de  la  grande  diette  , 

d  une  boiflon  fréquente  avec  l’eau  blanche  :  on 

-aifoit  ufage  en  même  temps,  deux  fois  le  jour , 

d  un  bâillon  entouré  d'un  maflicadour ,  fait  avec 

le  fel,  le  poivre-long ,  l’ail  &  le  miel  ;  on  les  par- 

fummt  en  même  temps  avec  les  plantes  aroma- 
tiques. 

Plutôt  on  déterminoit  le  dépôt ,  foit  avec  les 
ornes  >  foit  avec  le  cautere  aétuel  :  plus  il  étoit 
gros ,  plus  il  fuppuroit,  &  plus  il  y  avoir  d’efpoir 
de  guérifon.  Si  le  dépôt  ne  furvenoit  pas  ;  fi 
malgré  les  nouveaux  cauftiques  appliqués ,  il  fe 
flémffoit  promptement ,  nulle  efpérance  de  fuc- 
ces.  Lorfque  ces  Bêtes  dévoient  guérir ,  on  les 
voyait  ^  maigrir  fenfiblement ,  &  elles  ne  gucrif- 
îbient  jamais  fans  cette  condition.  (  Obfervation 
qu’avoir  faite  autrefois  Hippocrate  fur  l’homme 
dans  prefque  tous  fes  maux.)  Leurs  yeux  n’é- 
toient  plus  rouges  ,  ne  larmoyoient  plus  :  leur 
os  e  couvroit  dëcailles ,  leur  pis  étoit  parferné 
le  ’'outons‘  Aux  environs  du  cou  &  fur-tout 
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n,  Je  j.c.  près  l’endroit  du  dépôt  ,  on  voyoit  une  grande 
quantité  de  boutons  qui  tomboient  en  écailles  au 
,  bout  de  quelques  jours  :  elles  commençoient  à 
fe  lécher  lesnazeaux  ;  leur  peau  &  leur  poil  fe  rat- 
fermifloient  j  le  lait  revenoit  j  la  fiente  étoit  plus 
ferme  :  &  on  n’en  a  pas  vu  qui  aient  éprouve  des 
récidives.  Quelques-unes  eurent  auffi  des  pullu¬ 
les  fur  la  langue  ,  qu’il  falloir  ratiffer  jufqu  au 
vif  &  badiner  avec  du  vinaigre  &  du  fel. 

Ce  fut  la  méthode  qui  réuffit  le  mieux  aux 
Médecins  de  Paris  ;  &  malgré  le  peu  de  temps 
qu’ils  eurent  pour  vifiter  ces  animaux ,  maigre 
’  les  difficultés  prefque  infurmontables  de  faire 
obferver  exactement  ce  qu’on  prefcrivoit  ,  on 
parvint  à  en  fauver  neuf  ou  dix ,  fur  le  peut 
nombre  de  ceux  qui  furent  traités  de  cette  ma¬ 
niéré.  Tous  les  autres  en  moururent. 

L’exemple  le  plus  remarquable  de  l’efficacite 
des  orties  ,  des  fêtons  au  fanon  des  bœufs, 
comme  fecours  préfervatif ,  fut  celui  d  un  Vil-  > 
lage  du  Bourbonnois  appelle  Bciu-la-Fork  ,  a 
deux  lieues  de  Gournay  ;  les  Habitans  préfer- 
verent  toutes  leurs  bêtes  à  cornes  des  attaques 
de  la  contagion  qui  les  menaçait  de  toutes  parts  , 
en  les  herbant  de  la  maniéré  indiquée  plus  haut 
au  fujet  des  orties.  Dans  le  cas  de  maladie , 
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on  met,  en  outre  ,  un  féton  tout  auprès  pour 
faciliter  récouiement  de  la  matière  ,  qui  forme 
le  dépôt.  On  tient  l’animal  à  la  diette  ,  a  l’eau 
blanche ,  5c  on  frotte  fes  narines  5c  le  derrière 
de  fa  tète  avec  le  vinaigre  aromatique.  On  lui 
met  un  frein  ou  plutôt  un  bâillon ,  pendant  deux 
ou  trois  heures  par  jour ,  autour  duquel  on  en - 
tortille  un  maftigadour  ,  fait  avec  du  fel  ,  du 
poivre  long  ,  de  l’ail  5c  du  miel.  Ces  fecours 
conviennent  également  dans  tous  les  cas. 

L’efficacité  de  ce  dernier  fecours  fut  fi  auten- 
tiquement  reconnue ,  que  le  Parlement  de  Rouen, 
dans  un  Arrêt  rendu  le  13  Mars  1745  ,  crut 
rendre  un  fervice  au  public  en  le  publiant  à  la 
fuite.  Il  y  ajouta  que  pour  prévenir  le  mal, il 
faut  faire  infufer  des  aulx  concafîés  avec  quel¬ 
ques  pincées  de  poivre  dans  du  bon  vinaigre 
pendant  vingt-quatre  heures ,  5c  laver  la  gueule 
des  animaux  après  leur  avoir  ratiffé  la  langue 
prefque  jufqu’au  fang  avec  une  cueiller  d’ar¬ 
gent  y  5c  que  lorfqu’ils  commencent  à  en  être 
attaqués  ,  après  cette  opération ,  il  faut  leur  faire 
avaler  une  chopine  de  vin  ,  dans  laquelle  on 
aura  mis  deux  gros  de  thériaque.  On  y  recom¬ 
mande  en  outre  de  laver  la  playe  plufieurs  fois , 
après  en  avoir  ôté  la  racine ,  avec  du  vin  chaud  s 
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C,  dans  lequel  on  aura  fait  infufer  des  herbes  odo  * 
riférantes ,  8c  de  prendre  garde  que  ce  qui  fort 
de  la  tumeur  ne  foit  point  renverfé  par  terre  , 
de  crainte  que  d’autres  animaux  ne  le  lèchent. 
Cette  derniere  remarque  eft  d’autant  plus  im¬ 
portante  5  qu’elle  tombe  fur  un  moyen  certain, 
de  communication  de  la  maladie  ,  8c  que  per- 
ifonne  ne  l’avoit  faite» 

S’il  faut  ajouter  foi  à  M.  Ratidotj  qui  fe  flatte 
dans  fon  Epître  dédicatoire  aux  Etats  de  Bour¬ 
gogne  ,  d’avoir  eu  quelques  fuccès  de  fa  méthode 
8c  à  l’avis  du  Libraire  3  qui  croit  que  c’eft  ren¬ 
dre  un  fervice  eflentiel  au  Public  que  de  publier 
fon  remède  ;  il  paroît  qu’il  ne  fut  pas  malheu¬ 
reux  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Sa 

méthode  confifte  à  viftter  forment  ces  animaux , 

•  •  *  . 

8c  du  moment  qu’on  s’apperçoit  que  quelqu’un 
ne  rumine  plus  3  qu’il  eft  dégoûté  3  il  faut  lui 
faire  tirer  environ  deux  livres  de  fang  3  (  on  les 
faigne  au  cou  3  comme  les  chevaux  :  )  flx  heures 
après  5  on  répète  la  faignée.  Il  fait  obferver  que 
fi  l’animal  étoit  dans  le  tremblement  ,  qui  eft  un 
véritable  friflon  qui  précédé  la  chaleur  fébrile  » 
au  lieu  de  le  faigner  5  il  faudroit  lui  donner  une 
once  de  thériaque  dans  deux  verres  de  vin ,  8c 
le  bien  couvrir.  Après  le  tremblement  ,  on  peut 
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faire  lesdeux  faignées.  LTw^îTd^TrZ  *  ,  _ 
gnees  il  confeille  de  purger  les  Bêtes  malades 
avec  demi-once  de  fenné  &  autant  de  ialap  en 
poudre  ,  &  de  trois  gros  d’aloës  ,  délayés  dans 
«n  demi-fepaer  de  décodion  d’abfynthe  ou  de 
pente  centaurée  5  &  de  leur  donner  le  foir  demi- 
once  de  themque  délayée  dans  deux  verres  de 
a  decoéhon  ct-delTus.  Le  lendemain  on  réitéré 
le  purgatif,  &  le  foir  la  même  do  fe  de  thériaque' 

Apres  avoir  ainfi  débarraffé  les  premières  voies 
'  ‘  lecommande  l’ufage  dune  opiate  de  quin- 

«  quina ,  faite  de  la  maniéré  fuivante  : 

•  °n  Pr^Ul  Une  Hvre  de  quinquina  en  poudre; 

J  0ne  P '  U°  £lUarteron  »  camphre  deux  onces. 

:  ?n  mf.  le  t0ut  aTCC  puffifante  quantité  d’un 
I  /r°P’,  aV6C  1  abl>nthe=  la  petite  centaurée  & 

: ie  °»  J““  f»  & r«nd„t  ‘t 

■  ou  cinq  leurs  une  once  de  cecce  opiacé  délayée 

■  !  ?c“  *  d'»a»n  d’ablynche.  On 

o™o«q„er»im,Iellgud[i  nœdil 

;  ce  a  manger  &  à  ruminer. 

&  la  dy Ifenterie  furvient ,  on  réitéré  la  faignée' 

“.«t™  'foi>ir.Je  wira-  °- d™°  » 

nx  ois  le  jour  des  lavemens  faits  avec  * 
es  plantes  emollientes  &  un  peu  de  miel.  I! 

«commande  en  même  temps  la  diette ,  les  fêtons 


•R, 


de  J.  C.  au  cou  ,  au  commencement  de  la  maladie ,  &  de 
les  biffer  encore  quelque  rems.  Pour  boiffon  ordi¬ 
naire  ,  une  décoétion  d’avoine ,  d’orge  ou  fei- 
„le  •  les  plus  grandes  précautions  pour  empecher 

f,  colonie»»  les  M- ,  *  q»'o» 

trouve  dans  Lancifi  ,  Goëlicke  ,  &c.  11  mfifte 
plus  que  les  autres  fur  le  danger  qui  peut  refulter 
de  l’ufage  de  la  chair  de  ces  animaux. 

Les  fecours  curatifs  indiqués  par  M.  Raudoî 
nous  paroiffent  avoir  un  double  mérite  1  celui 
d’être  très-puiffans  ,  &  celui  de  n  erre  pas  ex- 
u-aordinairement  dofés ,  défaut  ordinaire  de  la 
plupart  des  recettes.  .On  doit  ajouter  encore 
que ,  quelque  bons  qu’ils  /oient  ,  ils  ont  befom 
d’être  dirigés  par  une  main  habile  ,  &  placés  à 

M.  le  Clerc ,  d’après  les  principes  qu  il  avoir 
établis  &  dont  on  a  rendu  compte ,  trace  un  plan 
de  conduite  dont  on  a  ,  dit-il ,  éprouvé  l’avantage 
en  Hollande.  Sa  méthode  confifte  ,  i°.  à  diminuer  , 

‘  l’action  impétueufe  duvenin,  à  en  émoufler  les  pom- . 

tes,  le fiimulus  ;  z°.  à  prévenir  l’inflammation  ,  fuite 
prefque  inévitable  de  la  première  aûion  ;  ?a.  a 
maintenir  dans  un  jufte  équilibre  l’action  &  la 
réaétion  des  folides  &  des  fluides;  4°.  à  procu¬ 
rer  une  évacuation  convenable  à  la  nature  pour  la 
dépuration  du  fang  &  des  humeurs.  M1 
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Il  remplit  la  première  indication  avec  une  Ân  ^  i  ç9 
nourriture  faite  de  farine  de  feigle  bouillie  dans 
du  petit-lait  5  ou  a  fou  défaut  avec  des  pommes 
'  ^  c'u  l~on  d11  on  fait  cuire  enfemble  jufqu’à  coin 
Iiftance  de  oomllie  ^  ou  bien  avec  des  concombres^ 
des  citrouilles  &  un  peu  d’herbe  verte  ,  dont  on 
leur  donnera  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Il  dé¬ 
fend  expreffément  de  donner  du  foin  aux  ma¬ 
lades  5  parce  qu  il  fe  fecbe  ôc  fe  brûle,  fuivanc 
lui,  dans  leurs  eflomacs.  Pour  boiffon  ordinaire  il 
prciciK  1  ufage  du  petit— lait*  ou  du  lait  aigre  , 
de  a  ion  défaut  de  Peau  pure  ou  une  eau  de  fon  * 
a  laquelle  on  ajoute  un  grand  verre  d’excellent 
vinaigre  fur  trois  livres  de  boiffon. 

Il  remplit  la  deuxieme  indication  ,  avec  des 
fx-gnees  faites  au  cou  ,  Sc  on  peut  leur  tirer  en 
une  feule  fois  cinq ,  fix ,  &  même  fept  livres  de 
fang ,  félon  Page  &  les  forces  de  l’animal  ,  ou 
la  reiterer  le  lendemain  fi  les  Ivmptomes  ne  font 
pas  diminués  :  fi  la  violence  du  mal  l’exige ,  on 
peut  faire  une  troifieme  faignée  ;  mais  il  faut  ob- 
feivei  de  ne  jamais  les  faire  palier  le  troifieme 
joui  :  car  ,  au  de-là  de  ce  temps  elle  eft  plus 
dangereufe  qu  utile.  Si  le  befoin  eft  urgent ,  on 
peui  faire  faigner  deux  fois  en  un  jour ,  ce  que 

dvu  le  Clerc  dit  avoir  fait  pratiquer  avec. beau¬ 
coup  de  fuc ccs»  Q  ' 
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C4  Les  autres  vues  de  l’Auteur  doivent  fe  rem¬ 
plir  par  les  évacuans  ;  parmi  les  purgatifs,  il  n’en 
a  pas  trouvé  de  meilleur  que  l’huile  de  lin  bien 
fraiche  «Se  tiede  en  boilTon  ,  à  la  dofe  de  demi- 
livre  ,  «Se  la  même  huile  en  lavement  à  la  dofe 
de  deux  livres,  à  laquelle  on  ajoute  une  once  8c 
demie  de  fel  ordinaire  dilfout  dans  un  verre  de 
bon  vinaigre.  Cet  évacuant  convient  furtout 
lorfque  l’animal  eft  conftipé  ou  qu’il  ne  rend 
que  des  excréments  durcis.  M.  le  Clerc 
avoue  que  tous  les  autres  purgatifs  ne  lui  ont 
point  réuffi  ,  au  contraire  qu’ils  faifoient  plus  de 
mal  que  de  bien.  Dans  le  cas  de  devoiement* 
il  s’eft  bien  trouvé  d’une  grande  quantité  de 
petrt-lait  avec  de  la  farine  ou  du  fon. 

M.  le  Clerc  recommande  fur-tout  l’ufage  des 
fêtons  au  cou ,  n’ayant  vu  périr ,  dit-il ,  aucune  bête 
à  qui  cette  opération  avoit  été  faite.  Lorfque  la 
chaleur  ,  la  lièvre  ,  la  difficulté  de  refpirer  8c 
l’infomnie  font  conlidérables ,  il  recommande  un 
mélange  de  nitre  ,  de  crème  de  tartre  8c  de  ) 
camphre ,  le  tout  en  poudre  ,  8c  par  deffus  un 
peu  de  vinaigre  «Se  du  miel  ,  «Sec .  s’il  faut  croire 
les  Médecins  Danois  ,  ils  furent  plus  heureux 
que  nous  dans  le  traitement. 

Après  avoir  fondé  toute  l’aithiologie  de  cette 
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maladie  fur  une  matière  animée  ou  Vermineufe 
femblable  à  celle  qu’avoit  admife  le  Pere  Kir- 
cher  pour  la  pefte  des  hommes  5  Cogroffi  8c 
Valifnieri  pour  celle  des  animaux  ;  iis  furent 
conduits  a  1  ufage  des  anthelmintiques  les  plus 
puiffants  ,  tels  que  les  mercuriaux  &  les  anti¬ 
moniaux»  On  lait  que  la  Médecine  ne  doit  fes 
remèdes  les  plus  puilfants  qu’aux  tentatives  har¬ 
dies  qu  on  a  fait  des  préparations  de  mercure  8C 
d  antimoine  fur  le  corps  humain  ,  après  les  avoir 
éprouvées  fur  les  animaux.  Cet  exemple  de 
reiilîite  3  dans  les  maladies  3  même  aiguës  8c  in¬ 
flammatoires  ,  fouvent  contre  toute  attente  ,  ne 
feroit  point  unique.  On  trouve  dans  les  obfer- 
vations  de  Bâillon  ,  un  exemple  d’un  pareil  fuc- 
ces  a  Paris  en  1579  ,  où  l’on  s’avifa  ,  dans  une 
épidémie  affreufe  de  petite  vérole  ,  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  &  de  tumeurs  qui  corrom- 
poient  jufqu’aux  parties  dures  du  corps  4  de  fe 
fervir  de  1  emplâtre  de  vigo  cum  mercurio  3  8c 
d  employer  les  on&ions  mercurielles  ,  pour  pro¬ 
curer  leur  fonte  ,  ce  qui  réullit  d’une  maniéré 
miraciileufe  (a).  Si  le  pronoftic  de  cette  maladie 


(a)  Itaque  iturn  eft  in  eam  fententïdm  ut  emplafirum 
de  Vigo  cum  mercurio  applicaretur  3  aliis  lîtus  levis  en 

O  i 
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An.  de  J,  C.  eft  fi  mauvais  ,  que  fur  vingt  bêtes  ,  il  en  meurt 
dix-neuf  ,  fuivant  Lancifi  &  Sauvages  ,  on  doit 
tenter  tous  ies  moyens  poffibles  pour  les  fauver  : 
ëc  cela  eft  bien  capable  de  juftifier  la  conduite  du 
Chirurgien  de  Paris  ,  qui  adminiftra  un  pareil 
fecours. 

On  employoit  en  Dannemarck  5  comme 
alexitere  &  préfervatif  un  mélange  de  nitre  ,  de 
camphre  &  de  cinabre  ,  on  mettoit,  une  once  de 
nitre ,  demi-gros  de  camphre  ,  autant  de  cinabre 
fur  environ  douze  chopines  d’eau  chaude  3  qu’on 
leur  faifoit  prendre  tous  les  foirs.  Ce  remède 
eut ,  dit-on  ,  un  fuccès  inefperë.  Si  le  ventre  étoit 
refterré  ,  on  y  ajoutait  fix  gros  de  rhubarbe  5  au¬ 
tant  de  baies  de  genièvre.  Dans  leur  convalef* 
cence  5  on  leur  donnait  pendant  cinq  jours  de 
fuite  ,  un  mélange  de  mercure  ,  d’antimoine  & 
de  foufre  ,  chacun  à  la  dofe  d’un  gros  ,  avec  un 
demi-gros  de  camphre.  On  leur  faifoit  boire  en 
même  temps  un  breuvage  fait  avec  de  la  cen-1 


hydrargi.ro  fieret  :  mirum  in  modum  id  remedii  profecit * 
ld  quod  non  negligi  debet  ,  ne  tam  facilis  6’  ad  manum 
parati  remedii  comemptus  calamitatem  ægris  affsrre  vi- 
deatuu  (  Guliei.  Ballonii  epid.  &  cphemerid.  an.  i6/ÿ.  ) 
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tauree  ,  les  baies  de  genievre  ,  du  pain  &  de  la  An  de  J. 
farine  ,  qu’on  faildit  bouillir  enfemble, 

f.uiüis  qu  on  combattoit  intérieurement  la  ma¬ 
ladie  par  des  antifeptiques ,  des  antivermineux  & 
de  puiflants  alexipharmaques  ,  on  attiroit  le  vi¬ 
rus  au  dehors  au  moyen  des  fêtons  qu’on  leur 
faifoit  au  cou  ,  &  qu’on  laifloit  fublifter  jufqu’à 
ce  qu’ils  fulTent.  parfaitement  rétablis..  On  leur 
frottoir ,  trois  fois  par  jour  ,  la  tête  entre  les 
cornes ,  avec  un  onguent  compofé  de  mercure  * 
de  terebenthine ,  de  camphre  ,  &  d’affa-fœtida* 

On  parfumoit  tous  les  jours  les  étables  avec  du 
cinabre  &  des  baies  de  genievre  qu’on  faifoit 
buiîer  enfemble.  On  répandoit  fur,  les  pâturages 
du  vinaigre  ,  du  fel  &  du  foufre.  Ce  dernier 
moyen  préfervarif  ,  auquel  les  autres  Auteurs.' 
n  ont  pas  penfé  ,  mérite  quelque  attention. 

Des  précautions  fages  de  la  part  du  Gouver¬ 
nement  ,  vinrent  en  outre  au  fecours  de  ces  ani¬ 
maux.  Un  ordre  du  Roi  défendit  tout  ufage , 
tout  commerce  de  la  peau  de  ces  bêtes  ou°de 
leurs  chairs  ,  ordonna  la  féparation  des  fains  3c 
des  malades  ,  de  les  enterrer  avec  leur  peau 
dans  des  folles  profondes  ,  Sec.  (a) 

(a)  V.  Scnptor.  à  Societate  Hafuienfi  ,  &c.  Hafni*  » 
pars  feciinda.  1746’, 
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C,  En  France  ,  les  fecours  politiques  ne  furent 
point  oubliés  }  il  y  eut  un  Arrêt  du  Confeil 
d’Etat  du  Roi  en  1746  ,  *  qui  renfermoit  les 
plus  fages  précautions.  On  tira  des  cordons  de 
troupes  ,  pour  empêcher  la  communication  des 
bêtes  faines  avec  les  malades.  M.  de  la  Galai- 
Aere  3  furtout  ,  Intendant  en  Lorraine  5  fut  un 
de  ceux  qui  apporta  le  plus  de  vigilance  dans 
l’exécution  de  cet  Arrêt.  Les  bêtes  faines  en 
Lorraine  furent  préfervées  d’une  maniéré  qui 


*  Cet  Arrêt  du  Confeil  nous  a  paru  fi  bien  rédigé  ,  & 
contient  des  précautions  il  fages ,  qu’on  a  cru  devoir  le 
tranferire  ici  en  entier.  îl  peut  fervir  de  modèle  aux 
autres  dans  tous  les  cas  fcmblables. 

ARREST  DU  CONSEIL  D’EST  AT  DU  ROY, 

Qui  indique  les  précautions  h  prendre  contre  la  maladie 
épidémique  fur  les  Beftiaux. 

Du  ly  Juillet  174(2. 

Extrait  des  Repif  res  du  Confeil  d’Efiat. 

Le  ROI  étant  informé  que  la  maladie  épidémique 
fur  les  Bœufs  Sc  fur  les  Vaches,  qui  depuis  quelque  tems 
s’etoit  ralientie ,  fe  fait  fentir  de  nouveau  dans  quelques 
Provinces  du  Royaume  ;  qu’il  y  a  lieu  de  peu  fer  qu’elle 
s’y  eft  communiquée ,  foit  parce  que  des  Propriétaires 
4e  Beftiaux  5  dans  la  craint?  de  voir  périr  chez  eux  ceux 
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fembloit  tenir  du  miracle.  On  doit  à  M.  de  la 
Galaiziere  la  confervation  de  la  plus  grande 
partie  des  animaux  de  cette  Province  3  &  les 
plus  grands  éloges. 

Outre  les  précautions  indiquées  par  le  Gou¬ 
vernement  ,  par  les  Cours  Souveraines  ,  &c. 
plaideurs  Villes  ,  plufieurs  Seigneurs  en  firent 
obferver  de  particulières  pour  fe  garantir.  Raon- 
PEtape  ,  petite  ville  de  Lorraine  ,  infimité  que 
la  contagion  la  menaçoit  du  coté  de  l’Alface  3 


de  leurs  Befiiaux  dont  l’état  étoit  fufpecfi  ,  fe  font  dé¬ 
terminés  à  les  donner  à  des  prix  médiocres,  &  les  ont 
fait  conduire  à  cet  effet  à  des  Foires  &  Marchés  dans 
des  lieux  ou  la  maladie  n’avoit  point  encore  pénétré  ÿ 
fort  parce  que  ceux  qui  font  le  commerce  des  Befiiaux 
voulant,  par  une  avidité  condamnable,  profiter  de  l’in¬ 
quiétude  defdits  Propriétaires ,  ont  acheté  leurs  Befiiaux 
à  des  prix  extrêmement  bas  ,  &  les  ont  revendus  par 
préférence  à  ceux  qui  venoient  des  cantons  non  fufpecfs, 
en  les  donnant  à  des  prix  inférieurs  ,  ce  qui  dans  l’un  Sc 
l’autre  cas  a  porté  la  maladie  dans  les  lieux  ou  isfdits 
Befiiaux  ont  été  conduits  ,  en  forte  qu’elle  pourroit  s’é¬ 
tendre  fucceflivement  dans  les  endroits  qui  jufqu’à  pré- 
fent  en  ont  été  préfervés  s’il  n’y  étoit  pourvu  par  des 
difpofitions  capables  de  remédier  à  un  abus  fi  préjudicia¬ 
ble  au  bien  public  Ôc  à  l'intérêt  de  chaque  Province  en  par* 

O  ^ 
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établit  de  fou  chef,  deux  Corps-de-Gardes  ,  l’an 
fur  ta  riviere  ,  Tkiitre  fur  la  grande  route  d’Al- 
face  5  avec  ordre  de  ne  laitier  patler  aucun  cuir , 
aucune  bête  a  cornes.  Cet  ordre  fut  exécuté  à  la 
rigueur  ,  &  cette  Ville  conferva  fes  beftiaux. 
Dans  le  Vivarais  ,  pîutieurs  Seigneurs  prirent  le 
parti  de  faire  garder  leurs  Terres  par  des  hom¬ 
mes  ,  qui  en  empêchaient  l’entrée  ,  à  main  ar- 


ticulier.  Et  î  expérience  ayant  fait  connoître  que  le  moyen 


le  plus  allure  pour  empecher  le  progrès  de  cette  mala* 
die,  eft  d  empecher  toute  communication  des  Beftiaux 
qui  en  font  attaqués  ,  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  * 
comme  auffi  que  les  Beftiaux  d’un  lieu  oti  la  maladie 
s'eft  fait  fenrir  ,  ne  foienr  conduits  dans  un  lieu  où  elle 
na  point  pénétré.  Sa  Maj.es té  voulant  fur  ce  expliquer 
fes  intentions;  Giïi  le  Rapport  du.  fieur  de  Machault,  Con- 
feiller  ordinaire  au  CoMeil  Royal  ,  Controlleur  Général 
des  Finances ,  LE  ROY  ESTANT  EN  SON  CONSEIL.* 
a  ordonné  &  ordonne  ce  auffuir. 


Article  premier. 

Tous  Propriétaires  de  Bêt.çs  à  cornes  habitans  dans 
les  \  Aies  ou  Paroi  Tes  de  la  Campagne,  dont  les  Beftiaux 
feront  malades  ou  foupçonnés  de  maladie  ,  feront  tenus 
d’en  avertir  dans  le  moment  le  principal  Officier  de 
Police  de  la  Ville  ou  îc  Syndic  de  la  Paroiffe  dans  la¬ 
quelle  ils  habiteront,  fous  peine  de  cent  livres  d’amende A 
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mée  ,  aux  beftiaux  ,  aux  Maréchaux  &  à  tout  ce  &n,  de  J.  Ci 
qui  avoit  l’air  fufpeét.  Ils  garantirent  ainfi  leur 
Bétail  ?  au  milieu  des  ravages  de  la  contagion. 

On  tenta  5  en  outre  ?  diverfes  expériences  en 
France  pont  favoir  de  quelle  maniéré  la  maladie 
fe  communiquoit. 

O11  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  1745  ,  le  détail  de  celles  faites  furie 


à  l’effet  par  ledit  Officier  de  Police  ou  ledit  Syndic  ; 
de  faire  marquer  en  fa  préfence  lefdits  Beftiaux  malades 
ou  foupçonnés  ,  avec  un  fer  chaud  d’une  marque  por¬ 
tant  la  lettre  M,  &  de  conftater  que  lefdites  Bêtes  ma» 
lades  foupçonnées  de  maladie  ,  ont  été  féparées  des 
Beftiaux  fains  ,  &c  renfermées  dans  des  endroits  d’où 

*  elles  ne  puiflent  communiquer  avec  lefdits  Beftiaux  faine 
de  la  même  Ville  ou  Paroi  fie. 

I  I. 

i\e  pourront  lefdits  Proprietaires,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  faire  conduire  dans  les  pâturages  ni  aux  abreu¬ 
voirs  ,  lefdits  Beftiaux  attaques  ou  foupçonnés  de  la  ma-* * 
ladie  j  &  feront  tenus  de  les  nourrir  dans  les  lieux  où  ils 
auront  etc  renfermes,  fous  la  memepeiue  de  cent  livres 
d’amende, 

I  I  I. 

Les  Syndics  des  Paroiftes  dans  lefquelles  il  y  aura  des 
Beftiaux  malades  ou  foupçonnés  de  maladie ,  feront  te« 
nus  ,  fous  peine  de  cinquante  livres  d’amende  a  d’era 
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âs.  de  J.  C.  cuir  de  ces  animaux,  dans  le  mois  de  Juillet, 
par  M.  le  Marquis  de  Courtivron  ,  dans  la  vue 
de  s’alTurer  li  les  cuirs  des  bêtes  mortes  de  la 
contagion  étoient  toujours  capables  de  communi¬ 
quer  la  maladie,  il  en  réfulte  que  deux  bêtes  à 


avertir  dans  le  jour  le  5ubdéiégué  du  departement ,  8c 
de  lui  déclarer  le  nombre  de  Beiliaux  qui  feront  mala¬ 
des  ou  foupçonnés  ,  &  qu’ils  auront  fait  marquer  ,  les 
noms  des  Propriétaires  aufquels  ils  appartiennent  ,  8c 
s’ils  en  ont  été  avertis  par  leldits  Propriétaires  ou  par 
d'autres  Particuliers  de  ladite  Paroilfe.  Veut  Sa  Majellé 
qu’au  dernier  cas  le  tiers  des  amendes  qui  feront  pro¬ 
noncées  contre  lefdits  Propriétaires,  faute  de  déclara¬ 
tion  ,  appartienne  à  ceux  qui  auront  donné  le  premier 
avis,  foit  au  principal  Officier  de  Police  dans  les  Villes, 
foie  aux  Syndics  des  Paroiil  es  de  la  Campagne. 

I  V. 

Le  Subdélégué  ,  conformément  aux  ordres  &  inllruc- 
tions  qu’il  aura  reçus  du  Sieur  Intendant  de  la  Province  , 
&  les  Officiers  de  Police  dans  les  Villes  ,  tiendront  la 
main  non-feulement  pour  empêcher  que  les  Beiliaux 
malades  ou  foupçonnés  n’ayent  aucune  communication 
avec  les  Beiliaux  fains  de  la  même  Ville  ou  Paroilfe, 
mais  encore  pour  empêcher  que  tous  les  Beiliaux ,  foit 
malades,  foit  foupçonnés,  f  it  fains  ,  du  lieu  où  la  ma¬ 
ladie  fe  fera  manifeftée  ,  n’ayent  aucune  communication 
avec  ceux  des  Villes  ou  Paroilfes  voifines. 
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cornes ,  qu’il  fournit  à  cette  expérience ,  &  qu’il  An  ^  ç. 
couvrit  de  ces  cuirs  ,  ne  furent  que  très-peu 
incommodées  ,  ôc  fans  éprouver  les  fymptômes 
ordinaires  de  la  maladie.  M.  le  Marquis  de 
Courtivron  en  conclut  que  ces  cuirs  n’étoient 


V. 

Fait  Sa  Majefté  très-expreffes  inhibitions  &  défenfes 
aux  Habitans  des  Villes  ou  des  Paroiffes  de  la  Campa¬ 
gne  dans  lefquelles  la  maladie  fe  fera  manifeftée,  de  ven¬ 
dre  aucun  Bœuf ,  Vache  ou  Veau  ,  &  à  tous  Particuliers  des 
autres  ParoifTes  ou  Etrangers,  d’en  acheter,  fous  peine 
de  cent  livres  d’amende  ,  tant  contre  le  Vendeur  que 
contre  1  Acheteur ,  par  chaque  tête  de  Bétail  vendu  ou 
acheté  en  contravention  de  îa  préfente  difpolition,  fans 
préjudice  néanmoins  de  ce  qui  fera  réglé  par  l’Article 
VIII.  cy-après, 

V  I. 

Fait  pareillement  Sa  Majelté  défenfes  à  tous  Particu¬ 
liers ,  foit  Propriétaires  de  Bêtes  à  cornes,  on  autres, 
de  conduire  aucuns  des  Beftiaux  fains  ou  malades  ,  des 
Villes  ou  ParoifTes  de  la  Campagne  ou  la  maladie  fe 
fera  manifestée  ,  dans  aucunes  Foires  ou  Marchés,  ôc 
ce  Tous  peine  de  500  1.  d’amende  par  chacune  contra¬ 
vention  $  de  laquelle  amende  les  Propriétaires  defditg 
Beftiaux  qui  pourroient  Te  fervir  d’étrangers  pour  les 
conduire  auldites  Foires  5c  Marchés,  feront  refpoofables 
çn  leur  propre  3c  privé  nom. 


2.2.0  Maladies 

A®,  de  2.  C.  pas  capabies  de  la  communiquer  :  mais  il  ajoute  5 
très-judicieufement ,  qu’on  ne  peut  pas  conclure 
d’une  expérience  particulière  pour  le  général ,  &c 
qu’elle  a  befoin  d’étre  répétée  :  en  effet  3  il  en 
eft  de  cette  expérience  ,  comme  de  celles  qui 


V  I  I. 

Permet  Sa  Majefte  a  tous  Particuliers  qui  rencontre¬ 
ront^  foi  t  dans  les  pâturages  publics,  foit  aux  abreuvoirs, 
foie  Pur  les  grands  chemins  ,  Toit  aux  Foires  ou  Mai> 
chés,  des  Bêtes  à  cornes  marquées  de  la  lettre  M  ,  de 
les  conduire  devant  le  plus  prochain  Juge  Royai  ou  Sei¬ 
gneurial  ,  lequel  les  fera  tuer  fur  le  champ  en  fa  pré- 
fence. 

VÏIL 

Pourront  néanmoins  les  Propriétaires  des  Bêtes  à 
cornes  qui  auront  des  Befliaux  fains  $c  non  foupçonnés 
de  maladie ,  dans  un  lieu  ou  quelques-uns  des  Beftiaux 
auront  été  attaqués  ,  vendre  lefdits  Beftiaux  fains  Sc 
non  foupçonnés  de  maladie,  aux  Bouchers  <tn  voudront  | 
les  acheter,  mais  à  la  charge  qu’ils  feront  tués  dans  les  .  i 
vingt-quatre  heures  de  la  vente,  fans  que  lefdits  Bou¬ 
chers  puilfent,  fous  aucun  prétexte,  les  garder  plus  long- 
tems‘  à  peine  tant  contre  lefdits  Propriétaires  que  con¬ 
tre  lefdits  Bouchers  ,  de  deux  cens  livres  d’amende  pour 
chacune  contravention,  pour  raifon  de  laquelle  amende 
lefdits  Propriétaires  6c  lefdits  Bouchers  feront  folidaires* 


/ 
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femblent  prouver  que  l’ufage  de  la  chair  des 
animaux  morrs  de  maladies  peffcilexîtielles  3  n’eft 
point  dangereux.  11  y  a  quelques  exemples  qui 
femblent  favorifer  cette  opinion  :  il  y  en  a  mille 
contre  :  ôc  quand  bien  même  la  balance  feroit 


I  X. 

Seront  en  outre  tenus  lefdits  touchers  qui ,  dans  les 
lieux  o ù  il  y  aura  des  Bediaux  malades  ou  foupçonnés  , 
achèteront  des  Bediaux  fains ,  de  prendre  un  Certificat 
des  Propriétaires  defquels  ils  feront  lefdits  achats,  lequel 
fera  vile  de  l'Officier  de  Police  de  la  Ville  ou  du  Syndic  de 
la  Paroiffe  dans  lefquelles  les  achats  auront  été  faits  ,  & 
contiendra  le  nombre  &  la  défîgnation  des  Bediaux  qu’ils 
auiont  achetés ,  &  qu  ils  n  ont  eu  aucun  fymptôme  de 
maladie  ;  comme  aufll  de  repréfenter  lefdits  Certificats 
à  l'Officier  de  Police  de  la  Ville  ,  ou  au  Syndic  de  la 
Parodie  dans  laquelle  ils  conduiront  lefdits  Bediaux  ,  à 
1  effet  de  condater  que  lefdits  Bediaux  feront  tués  dans 
les  vingt-quatre  heures  du  jour  de  l’achat  ;  le  tout  fous 
la  meme  peine  contre  lefdits  Bouchers ,  de  deux  cens 
livres  d  amende  par  chaque  contravention  &  par  chaque 
tête  de  detail  qui  n’auroit  pas  été  tué  dans  lefdites 
vingt-quatre  heures  de  l’achat» 

X» 

Si  aucuns  defdits  Bouchers,  abufantde  la  faculté  qui 
$eur  eft  accordée  par  les  deux  Articles  précédées,  reven- 
doient  aucun  defdits  Bediaux  à  telle  perforine  que  es 


An,  de  .J, 


An»  de  J. 
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.  égale  ,  dans  un  cas  fembabk  ,  le  parti  le 
plus  fage  eft  de  ne  pas  s’y  fier.  D’ailleurs  ,  on 
ne  connoît  pas  encore  allez  bien  toutes  les  con¬ 
ditions  néceflaires  au  développement  des  levains 
contagieux  ,  tant  de  la  part  de  ces  mêmes  levains 
que  de  l’individu  qui  les  reçoit  ,  pour  pouvoir 


puiffie  être  ,  veut  Sa  Majcfté  qu’ils  foient  condamnés  en 
cinq  cens  livres  d’amende  par  chaque  tête  de  Bétail, 
même  qu’il  Toit  procédé  extraordinairement  contr’eux  , 
pour,  après  l’inftru&ion  faite,  être  prononcé  telle  peine 
affli&ive  ou  infamante  qu'il  appartiendra. 

X  I. 

Les  Boucliers  qui  pour  s’approvifionner  des  Befiiaux 
dont  ils  auraient  befoin ,  en  achèteraient  dans  les  lieux 
où  la  maladie  n’aura  point  encore  pénétré ,  feront  tenus 
de  prendre  un  Certificat  de  l’Officier  de  Police  de  la  Ville 
ou  du  Syndic  de  la  Pareille  dans  laquelle  ils  feront  leurs 
achats  ,  lequel  Certificat  fera  mention  de  l’état  de  la 
Pareille  fur  le  fait  de  ladite  maladie  ,  &  du  nombre  8C 
defignation  des  Belfiaux  qu’ils  y  auront  achetés;  comme 
auffi  de  repréfenter  ledit  Certificat  à  l’Officier  de  Policé 
de  la  Ville ,  ou  au  Syndic  de  la  Pareille  de  leur  domi¬ 
cile  ,  toutes  fois  &  quantes  ils  en  feront  requis ,  pour 
juftifier  que  lefdics  Belliaux  ont  été  achetés  dans  les  lieux 
Bains,  &  peuvent  etre  confervés  fans  danger,  fous  peiné 
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flatuer  quelque  chofe  de  certain  à  ce  fujet.  Mais  , 
il  nous  paroît  que  dans  ces  fortes  d’expériences , 
ainfi  que  dans  toutes ,  pour  qu’elles  foient  con¬ 
cluantes  j  la  première  ôc  principale  condition  re- 
qune  eft  de  s  allurer  d  abord  de  1  exiftence  ôc 
de  la  préfence  du  corps  qui  fait  l’objet  des 

■ 

de  confifcation  defdits  Befiiaux ,  &  de  deux  cens  livres 
d’amende  par  chaque  tête  de  Bêtes  à  cornes. 

X  I  I. 

Veut  8c  entend  pareillement  Sa  Majeflé,  que  tous  les 
particuliers  &  habitans  des  Villes  ou  des  Paroiffes  de  la 
Campagne  où  la  maladie  n’aura  point  pénétré  ,  qui 
voudront  conduire  ou  envoyer  des  Beftiaux  aux  Foires 
&  Marchés,  pour  y  être  vendus  ,  foient  tenus,  fous  peine 
de  confifcation  de  leurs  Beîriaux  ,  8c  de  deux  cens  iivres 
d’amende  par  chaque  tête  de  Bêtes  à  cornes,  de  fe  munir 
d’un  Certificat  de  l’Officier  de  Police  de  ladite  Ville, 
ou  du  Syndic  de  ladite  Paroiffe ,  vifé  par  le  Curé  ou  par 
un  des  Officiers  de  Juftice  ,  lequel  Certificat  fera  men¬ 
tion  de  1  état  de  ladite  Ville  ou  Paroiffe  fur  le  fait  de  h 
maladie,  8c  contiendra  le  nombre  &  la  défîgnacion  defdits 
Beftiaux  j  8c  fera  ledit  Certificat  repréfenté  aux  Officiers 
de  Police,  fi  aucuns  y  a,  ou  aux  Syndics  des  Paroiffes 
des  lieux  oii  fe  tiendront  les  Foires  &  Marchés  ,  avant 
1  expofition  defdits  Befliaux  en  vente. 

XIII. 

Fait  Sa  Majefté  très- exp  relie  s  inhibitions  8c  défenfes 


An.  de 
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An.  dej‘  C.  épreuves  ôc  du  doute.  Dans  le  cas  préfent  ,  pat 
exemple ,  il  s’agit  de  favoir  fi  le  levain  conta¬ 
gieux  de  la  maladie  peut  palier ,  par  le  moyen 
des  cuirs  ,  d’un,  individu  à  l’autre  :  il  peut  arriver 
que  ce  levain  n’exifte  pas  fur  les  cuirs  qu’on 


auxdits  Officiers  de  Police  8c  Syndic  des  lieux  8c  Com¬ 
munautés  où  lefdits  Foires  8c  Marchés  fe  tiendront,  de 
permettre  l’expofition  d’aucuns  defdits  Beftiaux  ,  fans 
préalablement  s’être  allurés  par  la  repréfentation  defdits 
Certificats  ,  du  lieu  d’011  iis  viennent ,  &  que  la  maladie 
n’y  a  point  pénétré  ;  à  peine  contre  les  Syndics  des  Pa- 
roiffes ,  de  cent  livres  d’amende  ,  8c  contre  lefdits  Offi¬ 
ciers  de  Police  ,  de  deftitution  de  leurs  offices. 

xiv.  v .  .  A z 

Si  aucuns  des  Officiers  de  Police  des  Villes,  8c  des  Syn¬ 
dics  des  Paroi ffies  de  la  Campagne,  dans  les  cas  où  il  leur 
eft  enjoint  par  le  préfent  Arreft ,  de  donner  des  Certifi¬ 
cats  ,  en  donnoient  de  contraires  à  la  vérité  ,  veut  Sà 
Majeflé  qu’ils  (oient  condamnés  en  mille  livres  d’amen¬ 
de  ,  même  pourfuivis  extraordinairement ,  pour  ,  après 
1  ïnftruétion  faite  ,  être  prononcé  contr’eux  telle  peint  1 
affii&ive  ou  infamante  qu’il  appartiendra. 

XV.  ‘ 

-  ?  •-  .  «  •  ,  • ,  -  -  ï-  *■..  •  K  \ 

Veut  Sa  Majeflé  que  dans  tous  les  cas  où  les  amendes 
prononcées  par  le  préfent  Arreft,  feront  encourues  \  les 
delinquans  foienc  contraignables  par  corps  au  payement 

employé  5 
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employé  >  que  touc  le  virus  d’une  maladie  fe 
concentre  dans  l’intérieur  du  corps  ,  n’attaque 
que  quelques  vifceres  efientiels  à  la  vie  ,  fans 
fe  porter  à  la  peau  ou  à  la  furface  du  corps  , 

comme  l’ouverture  d’une  infinité  de  cadavres  , 

& 

où  l’on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  maladie 
à  la  peau  >  femble  le  prouver  ,  8c  comme  l’u- 
fage  quelquefois  innocent  de  leurs  chairs  femble 
le  confirmer  encore.  Alors  ,  il  ne  feroit  pas  éton-* 


défaites  amendes  9  8c  qu’ils  tiennent  prifon  jufqu’au  pat*? 
fait  payement  dficelles» 

X  Y  h 

Lefdites  amendes  feront  remifes  au  Greffier  de  Police 
pour  les  Villes ,  8c  au  Greffier  des  Subdélcgations  dans 
chaque  Département  pour  les  Paroiffies  de  la  campagne  3 
pour  être  diftribuées  ,  fçavoir,  un  tiers  en  conformité  8C 
dans  le  cas  porté  par  PArticle  III.  du  préfent  Arrêt  3 
8c  le  furplus  âinfî  qu’il  fera  ordonné  par  Sa  Majefté, 
fur  l’avis  du  fleur  Lieutenant-Général  de  Police  de  la  Ville 
de  Paris ,  6c  des  fleurs  Intendans  dans  les  Provinces* 
Enjoint  Sa  Mâjefté  au  fleur  Lieutenant-Général  de  Police 
à  Paris ,  8c  aux  fleurs  Intendans  8c  Commiffaires  départis 
dans  les  Provinces ,  de  tenir  la  main  à  Inexécution  du 
préfent  Arrêt,  qui  fera  lu  ,  publié  8c  affiché  par-tout  oti 
befoin  fera,  à  ce  que  perlonne  n’en  ignore,  8c  exécuté 
Bonobfiant  oppofîtion  ou  autres  empêchemens  quelco»j« 

P 
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An,  de  j,  C,  nant  que  le  cuir  de  ces  animaux  ne  commu¬ 
niquât  pas  la  maladie  :  d’un  autre  côté ,  en  fup- 
pofantque  ce  levain  ait  exifté  cette  fois  fur  leur  cuir, 
qui  peut  répondre  que  les  deux  animaux  5  fournis  à 
l’expérience  5  avoient  alors  les  humeurs  dans  une 
difpofition  favorable  ,  pour  le  contracter.  ,  3c  le 
développer  ?  Qui  fait  s’il  ne  faut  pas  un  degré  de 
chaleur  propre  à  cet  effet ,  foit  de  la  part  de  l’air 
ambiant  ,foit  de  celle  du  fujet  j  fi  la  liberté  de  ce 


ques,  pour  îefquels  ne  fera  différé  ,  &  dont  fi  aucuns 
interviennent.  Sa  Majefté  fe  réferve  3c  à  fon  Confeil  la 
connoiffance  ,  icelle  interdifant.  à  toutes  fes  Cours  &  au¬ 
tres  Juges.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roy  ,  Sa  Majefté  y 
étant ,  tenu  à  Verfaiiles  le  dix-neuviéme  jour  de  Juillet 
œil  fept  cens  quarante-hx.  Signé  a  Phelypeaux. 

Ï-JOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  8c  de 
Navarre,  Dauphin  de  Viennois  ,/ Comte  de  Valentinois 
8c  Diois,  Provence,  Forcalquier  &  Terres  adjacentes  z 
A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  en  nos  Confeils  ,  le  iieur  1 
Lieutenant-Général  de  Police  à  Paris ,  &c  les  heurs  Inten- 
dans  &  Commiffaires  départis  pour  l’exécution  de  nos 
ordres  dans  les  Provinces  &  Généralités  de  notre  Royau¬ 
me  ,  Salut.  Nous  vous  mandons  &  enjoignons  par  ces 
préfentes  (ignées  de  nous  ,  de  tenir  ,  chacun  en  droit  foi , 

Ja  main  à  l’exécution  de  l’Arrêt  cy-attaché  fous  le  con- 
tre-fcel  de  notre  Chancellerie  ,  cejourd’hui  rendu  en 
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levain  3  fa  dilfolution  3  une  matrice  &  des  hu~ 
meurs  propres  à  le  faire  éclore  3  enfin  mille 
autres  conditions  3  qui  nous  font  inconnues  3  ôc 
qui  font  peut-  être  néceffaires  pour  qu’un  venin 
s’infinue  clans  le  corps  animal  3  &  y  produife  fon 
aétion  ?  Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’inoculations 
-fans  effet  ?  Combien  y  a-t-il  d’obfervations  qui 


notre  Confeil  a  Etat,  nous  y  étant,  pour  les  caufesy  conte¬ 
nues  :  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Serpent 
lui  ce  requis,  de  lignifier  ledit  Arrêt  a  tous  qu’il  appartien¬ 
dra  j  a  ce  que  perfonne  n  en  ignore,  &  de  faire  pour  fon 
entière  exécution ,  tous  aftes  &  exploits  requis  &  néceC 
faites,  fans  autre  permifiion ,  nonobftant  clameur  d& 
liaro,  chartre  normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Vou¬ 
lons  que  ledit  Arrêt  1  oit  lu,  publié  &  affiché  par  toutoii 
bcfoin  lera  ,  &  qu  aux  copies  d  icelui  &  des  préfentes  31 
collationnées  par  l’un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers* 
Secietaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  aux  Originaux  :  car 
tel  eft  notre  pîaifir.  Donne  a  Verfailles  le  dix-neuviémc 
jour  de  Juillet  ,  Lan  de  grâce  mil  fept  cent  quaranre-fix  , 
&  de  notre  régné  le  trente-uniéme.  Signé  LOUIS ,  Et 
plus  bas ,  Par  le  Roy,  Dauphin,  Comte  de  Provence. 
Signé ,  Phelypeaux.  Et  feelié. 

Collationné  aux  Originaux  par  Nous  ,  Ecuyer » 
Confeiller-S  écrit  aire  du  Roy,  Ma  if  on  ,  Cou¬ 
ronne  de  France  &  de  fes  Finances . 
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Un»  <3e  J.ce  prouvent  que  le  tranfport  des  cuirs  infeétés  d’un 
pays  à  l’autre ,  a  ruiné  des  Provinces  entières  ? 
Quand  il  n’y  en  auroit  qu’une,  ne  Suffit-elle  pas 
pour  tenir  toujours  en  garde  contre  un  pareil  trans¬ 
port  ?  On  fait  bien  que  le  commerce  de  ces  peaux 
n’eft  pas  toujours  Suivi  d’accidents  fâcheux,  ainfi 
que  l’uSage  de  la  chair  de  ces  animaux  ,  par  les  rai- 
Sors  qu’on  vient  de  dire  :  mais  les  exemples  & 
les  Suites  funeftes  de  Semblables  imprudences  n’en 
font  pas  moins  réels.  On  vit,  cette  même  année, 
dans  une  ville  d’Auvergne  ,  à  Clermont  Ferran , 
un  homme  dont  l’avidité  fut  punie  d’une  ma¬ 
niéré  bien  frappante.  Malgré  les  défenfes  ex- 
preffes ,  l’efpoir  du  gain  le  porta  à  aller  à  quelques 
lieues  de  la  ville  déterrer  dans  la  nuit  un  bœuf 
peftiferé  pour  en  avoir  la  peau  :  il  l’écorcha 
en  effet  j  (  c’étoit  en  Été  ,  )  mais  Soit  effet 
de  la  fatigue  ,  Soit  celui  des  chaleurs  joint  à 
i’aétion  du  virus  ,  il  entre  dans  Clermont  avec 
un  bras  gangrené  &  exhalant  une  odeur  infec¬ 
te.  Le  peuple  effrayé  de  cet  accident  &  craignant 
que  cet  homme  n’apportât  la  pelle  dans  la  ville  a 
porta  Ses  plaintes  aux  Magillrats  ,  qui  le  firent 
vifiter  &  mettre  à  l’Hôpital  :  la  gangrené  ayant 
fait  des  progrès ,  on  fut  obligé  de  lui  couper  le 
bras ,  mais  il  mourut  des  fuites  de  l’opération  j 
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c’étoit  une  gangrené  feche  (a).  Combien  de  fois  Ati.de  J.C* 
n’a-t-on  pas  vu  de  miférables  commettre  la  même 
imprudence,  mais  n’en  être  pas  également  punis  ? 

Il  en  eft  de  même  de  l’ufage  des  chairs.  On  s’en 
nourrit  quelquefois  impunément }  ôc  quelquefois 
on  voit  les  plus  grands  accidents  refulter  de  cet 
ufage  :  ce  qui  femble  prouver  la  localité  du 
venin  peftilentiel ,  qui  rélide  tantôt  dans  le  fang 
feulement  ,  tantôt  dans  les  fibres  mufculaires  * 
tantôt  fur  le  cuir  ,  tantôt  dans  le  tuyau  intefti- 
nal ,  &c.  Quoi  qu’il  en  foie  :  dans  le  temps  que 
la  maladie  attaquoit  les  bœufs  du  Vivarais  ,  un 
Boucher  d’Anduze  ,  Ville  du  Bas-Languedoc  , 
ayant  acheté  à  bas  prix  un  bœuf  malade  ,  eut 
l’imprudence  d’en  diftribuer  la  viande  aux  Sol¬ 
dats  du  Régiment  de  Royal  -  Bavière  ,  qui  y 
étoit  alors.  Tous  ceux  qui  en  mangèrent  en  furent 
malades  :  la  diarrhée  ,  la  dyffenterie  %  accompa¬ 
gnées  de  fièvre  &:  d’étourdiffements  ,  furent  les 
principaux  fymptômes  qu’ils  éprouvèrent.  Ce  Ré¬ 
giment  furieux  avec  raifon  contre  le  Boucher  % 

Êk - | - -  |  ~  m  1  iji  1  m 

(a)  On  tient  ce  fait  d’un  homme  de  l’Art  3  diftingué 
par  fon  mérite  &  fa  place ,  de  M.  le  Brun  ,  Chirurgien 
en  chef  de  l’Hôpital  général  de  Paris ,  qui  faifoit  alor& 
les  mêmes  fonctions  dans  celui  de  Clermont. 
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Ae  de  J6  c.  effaya  de  s’emparer  de  lui  pour  le  faire  punir  5 
&  il  l’auroit  été  de  la  maniéré  la  plus  rigou- 
reuie  ,  s’il  n’eut  évité  par  la  fuite  la  jufte  fureur 
du  Soldat,  Ce  qu’il  y  a  de  bien  intéreflànt  dans 
les  obfervations  de  M.  le  Marquis  de  Courti-t 
vron  3  c’éft  qu’à  Àizeray ,  Village  où  toutes  les 
bêtes  à  cornes  mouroient  5  en  1745  a  Ie  Jardinier 
du  Château  ,  qui  avoit  toujours  gardé  fon  Bé¬ 
tail  5  dans  fon  enclos  5  fans  communiquer  avec 
les  autres  3  fut  le  feul  qui  le  conferva  entière¬ 
ment  faim  On  remarqua  encore  que  les  Villa¬ 
ges  de  Tarful  3  de  Courtivron  5  de  Moloy, 
<kc.  dont  la  fituation  les  éloigne  de  la  com¬ 
munication  des  grandes  routes  5  n’avoient  encore 
rien  perdu  le  9  Juillet  1745  ,  tandis  que  tout 
ce  qui  fe  trouvait  du  coté  de  Dijon  &  de  Cha- 
tillon  etoit  infeéte.  Ce  qui  prouve  le  danger  qui 
refui  te  de  la  proximité  des  lieux  trop  fréquentés  % 
ôc  la  nécelïice  des  barrières  dans  ce  cas, 

M.  le  Marquis  de  Courtivron  fit  de  non-  » 
velles  expériences  &  obfervations  en  1747 
ée  1748  5  fur  la  maniéré  dont  la  maladie  fe 
communiquoit  parmi  les  beftiaux.  On  rendra 
compte  de  fes  différentes  tentatives ,  pour  tranf- 
mettre  la  maladie  d’un  individu  à  l’autre ,  à  l’ar¬ 
ticle  des  expériences  faites  fur  les  animaux .  H 
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refaire  de  fes  dernier  es  obfer  varions  que  la  ma¬ 
ladie  ravageoit  encore  la  Bourgogne  en  1 747  & 
1 74S  :  il  y  rapporte  de  quelle  maniéré  elle  par¬ 
vint  à  JJfur  tille  ,  Ville  du  Duché  de  Bourgogne,  11 
eft  d’autant  plus  important  de  connoître  cette  voie 
de  communication  que  c’eft  vraifemblablement 
une  des  plus  ordinaires  &  des  plus  paillantes  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  la  feule.  M.  de  Court!- 
vron  y  rapporte  un  fait  juridiquement  <Sc  authen¬ 
tiquement  conftaté  ,  qui  prouve  la  contagion 
directe  immédiate  d’animal  à  animal  ,  mais 
qui  échappe  très  -  fouvent  à  l’attention  des 
Magiftrats.  O11  trouve  ,  en  outre  ,  dans  fes 
Mémoires  quelques  détails  intéreffants  fur  les 
fymptbmes  que  préfenta  la  maladie  à  HTurtil- 
le,  qui  font  très-capables  de  jetter  du  jour  non- 
feulement  fur  le  diagnoltic  ,  le  prognoftic ,  mais 
fur  le  traitement. 

Cet  illuftre  Académicien  fait  remarquer  que 
cette  Ville ,  aidante  de  plus  de  douze  lieues  des 
endroits  où  regnoit  alors  la  contagion  ,  la  reçut 
de  la  maniéré  fuivante. 

Le  1 3  Décembre  1 747  ,  un  particulier  Mar¬ 
chand  de  Bétail  ,  alla  acheter  à  Chatillon-fur- 
Seine  ,  diftant  d’ilfurtille  de  douze  lieues  ,  des 
bœufs ,  qui ,  contre  les  ordonnances  avoient  été 
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An,  de  J.  C.  conduits  à  une  Foire.  Ce  particulier  les  emmena 
d’abord  à  un  Village,  nommé  Vcurotte  ,  où  il  les 
remit  par  commiftion.  L’acquereur  s’apperçut  dès 
le  meme  jour  que  les  beftiaux  achetés  n’étoient 
pas  lains.  Il  obligea  le  Marchand  de  les  reprendre , 
ôc  ce  dernier  condmfit  ptefque  immédiatement 
fes  bœufs  dans  l’efpace  de  quatre  lieues  à  Ijfur- 
tille  ,  ou  il  arriva  le  17  ï  il  fit  le  prix  de  fou 
Bétail  avec  des  Bouchers  de  cette  ville  ,  dont 
l’un  mit  dans  une  écurie,  où  il  gardoit  une  vache, 
un  bœuf  qu  il  avoit  acheté  :  il  ne  le  tua  que  le 
lendemain  tard,  &  laifTa  aller  fa  vache  avec  les 
autres  beftiaux  de  la  ville  ,  au  pâturage.  Cette 
vache  du  Boucher  fut  la  première  attaquée  :  le 
maître  s  en  étant  apperçu  ,  la  tua  de  la  vendit  le 
21.  C’eft  â  cette  occafion  qu’on  intenta  un  procès 
a  ce  Boucher ,  â  la  fuite  duquel  il  fut  obligé  de 
payer  1  amende  fixee  par  les  Ordonnances  ,  pour 
avoir  acheté  fans  certificat  de  vendu  fans  vifite , 
le  Bétail  qui  donna  lieu  à  la  contagion.  Les  bœufs 
qui  avoient  apporté  la  maladie  à  Iftiirtille ,  la  corn-  j 

muniquerent  aufti  â  Keurotte ,  où  ils  avoient  d’a- 
fcord  ete  vendus  :  mais  il  n’y  périt  que  très-peu 
de  bœufs  3  parce  que  le  particulier  qui  força  le 
Marchand  à  les  reprendre  tout  de  fuite  ,  ufa  de 
précautions  pour  empêcher  quelques  vaches,  qui 


a  voient  communiqué  avec  ceux-ci,  de  communia  An.  de  J 
quer  foit  avec  le  relie  de  fon  propre  Bétail  ,  foit 
avec  celui  de  fesvoifins.  C’eft  ainfi  que  la  maladie 
fut  apportée  à  Ifturtille.  Les  endroits  voilins  fe  tin¬ 
rent  en  garde  de  préferverent  leurs  troupeaux.  M. 
de  Courtivron  eft  perfuadé  que  la  communica¬ 
tion  direde  d’animal  à  animal  ,  eft  la  feule 
voie  dangereufe  de  contagion  ,  de  que  dans  pref- 
que  tous  les  cas  femblables ,  il  fe  fait  un  tranf- 
port  furtif  de  Bétail ,  qui  met  fouvent  l’obfer- 
vateur  en  défaut  :  ce  qui  n’eft  point  arrivé  â 
IJJur tille ,  où  tout  le  Bétail  relia  ,  de  dont  les  en¬ 
virons  furent  préfervés.  Il  y  a  à  ce  fujet  une  ob- 
fervation  précieufe  de  qui  mérite  la  plus  grande 
attention  ;  c’eft  qu’il  y  avoit  plus  de  dix  jours 
que  les  bœufs  malades  qui  communiquèrent 
la  maladie  ,  n’avoient  été  dans  les  endroits 
fufpeds  :  ce  qui  prouve  qu’un  animal  fain  en 
apparence  eft  capable  de  communiquer  un  mal 
dont  il  couve  le  germe  depuis  quelques  jours  : 
de  cela  s’accorde  avec  les  obfervations  faites 
en  Italie  fur  le  bœuf  malade  qu’on  avoit  em¬ 
mené  de  Hongrie  en  1711,  de  avec  celle  des 
Médecins  de  Paris ,  au  fujet  des  bœufs  em¬ 
menés  de  Picardie  de  vendus  à  la  Plaine  des  Sa¬ 
blons.  Cela  fert  encore  à  confirmer  le  danger  des 
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«a.  deXC.  Foires  3c  des  attroupements ,  dans  ces  circons¬ 
tances  ,  3c  nous  rappelle  l’exemple  mémorable 
de  communication  ,  rapporté  par  Lancifi  j  qui  dit 
qu’  en  1713  ,  au  milieu  de  l’Eté  ,  on  apprit  que 
des  Marchands  de  Beftiaux  d’Italie  ,  ayant  con¬ 
duit  une  grande  quantité  de  bœufs  à  la  Foire  de 
Fruftno  ,  ville  dépendante  du  Domaine  Ecclé- 
ïiaftique  :  pour  prévenir  tout  danger,  on  défendit 
fur  le  champ,  la  tenue  de  cette  Foire.  Les  Mar¬ 
chands  dans  1  împoftibihté  où,  ils  fe  virent  de 
faire  les  ventes  qu’ils  avoient  projettées,  condui¬ 
sent  par  des  chemins  détournés  leurs  beftiaux 
jufqu  a  Rome.  Là ,  ils  les  donnèrent  à  très-bas 
prix  ,  3c  ces  animaux  ayant  été  vendus  de  nou¬ 
veau  dans  toute  la  Province  aux  Habitans  des 
petites  villes  3c  villages  toute  la  Campagne  de 
Rome  fut  bientôt  infeétéê.  Depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  1715  jufqu’au  mois  d’ Avril  1714  ,  temps 
ou  la  maladie  celfa  ,  le  Domaine  Eccléfiaftique 
lit  une  perte  d’environ  trente  mille  bêtes  à  cornes. 
On  ne  fçauroit  donc  être  trop  attentif  aux  dan¬ 
gers  qui  peuvent  réfulter  du  commerce  de  tou¬ 
tes  les  bêtes  qui  ont  Pair  tandfoit  peu  malades  : 
3c  le  plus  grand  des  fervices  à  rendre ,  feroit  de 
bien  développer  les  figues  précurfeurs  ,  certains 
8c  univoques ,  qui  annoncent  la  maladie  dans  tous 
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ces  cas.  Jufqu’ici.,  ceux  que  les  Médecins  de  Paris  An  de  3.0 
ont  donnés ,  pâroiflent  les  moins  équivoques  ^  oc  ce 
point ,  dans  ces  conjonctures  3  eft  peut-etre  de  tous  5 
le  plus  efTentiel  a  connoître. 

On  11e  fçauroit  paffer  fous  filence  le  detail  des 
fymptômes  de  la  maladie ,  obfervée  en  Décem¬ 
bre  à  Ifftirtiile  5  donnés  par  M.  le  Marquis  de 
Courtivron.  Il  offre  des  circonftances  précieufes 
à  conferver. 

Les  beftiaux  attaqués  ,  dit-il  ,  ont  commencé 
à  pleurer  &  a  avoir  les  yeux  chaffieux  :  les  na- 
zeaux  étoient  toujours  humectés  par  une  mucofité 

4  „ 

qui  avoit  peu  de  confiltance  :  ils  tenoient  la  tête 
baffe  ,  la  refpiration  étoit  ordinairement  preffée  : 
l’animal  refufoit  de  manger  &  cela  prefque  aufïî- 
tôt  que  les  larmes  commençaient  à  couler  ,  le 
dévoiement  a  toujours  accompagné  la  maladie  : 
il  leur  prenoit  dès  le  commencement  &c  ne  finif- 
foit  que  par  la  mort  ou  la  fanté  3  prefque  toutes 
les  matières  crue  les  animaux  rejettoient  3  étoient 
verdâtres  ou  jaunes  ,  mêlées  Sc  d’une  extrême 
puanteur.  Les  batteraens  du  pouls  alloient  jüfqu’a 
foixante  pulfatioiis  par  minute.  La  plupart  avoient 
une  toux  confidérable  ;  dans  quelques-uns  la  con¬ 
jonctive  étoit  ordinairement  enflammée  ;  on  ob- 
fervôit  dans  pfafïeurs  tin  tremblement  prefque 
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rAn  ae  J.  C.  continuel.  Beaucoup  ont  eu  une  incontinence  d’u, 
nne  ^quand  le  devoiement  n’a  pas  été  violent  :  ôc 
1  on  a  remarque  que  quand  le  devoiement  aug¬ 
mentait  ,  le  flux  d  urine  diminuoit.  Cependant 
la  vellie  ne  parut  jamais  dans  un  état  d’inflam¬ 
mation. 

Dans  1  ouverture  des  cadavres  on  trouvoit  en 
general  le  cerveau  &  les  poumons  comme  dans 
1  état  naturel  ,  les  gros  inteftins  fphacelés  ou 
marqués  de  points  gangreneux  ,  les  chairs 
livides ,  le  foie  point  altéré  5  la  veficule  du  fiel 
très-diftendue  &  remplie  d’une  bile  aqueufe.  On 
trouvoit  peu  de  fang  dans  les  vailfeaux  des  ex¬ 
trémités  &  de  toute  l'habitude  du  corps.  Le  fang 

etoit  fort  aqueux  ,  peu  coloré,  avoit  peu  de  con- 
flftance. 

Il  réfulte  des  obfervations  de  M.  le  Marquis: 
de  Courtivron  ,  que  le  quatrième  jour  de  la 
communication  ,  les  animaux  éprouvèrent  les 
premiers  fymptômes  de  la  maladie.  On  voit  par 
les  colonnes  qu  il  a  ajoutées  pour  marquer  les  f 
degrés  de  mortalité  parmi  ces  animaux  ,  que 
1  epizootie  d  Iflurtille  fut  environ  neuf  jours  à 
arriver  à  fa  plus  grande  force,  &  que  tous  les  jeunes 
beftiaux  ont  péri  plutôt  &  en  plus  grand  nombre 
que  les  beftiaux  âgés.  Toutes  les  vaches  pleines 
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qui  furent  attaquées ,  avortèrent.  Sur  cent  quatre-  An,  de  J.  c 
vingt-treize  animaux  3  dont  cent  foixante-feize 

O 

font  morts  3  3e  fept  ont  guéri  3  deux  feuiement  ont 
eu  quelques  foibles  marques  d’éruption  }  tandis 
qu’en  1745  ,  l’éruption  d’une  infinité  de  pullules 
3e  de  dépôts ,  foit  aux  yeux  ?  fok  aux  oreilles , 
àvoit  toujours  annoncé  la  guérifon  de  l’ani¬ 
mal.  Sur  les  fept  qui  ont  guéri  3  une  vache  fe 
pela  en  plufieurs  endroits  ;  les  fix  autres  eurent 
un  dévoiement  qui  dura  onze  jours  3  3e  les  fauva, 
fans  aucune  éruption.  M.  de  Courtivron  obferve 
que?  quelques-unes  de  ces  bêtes  avoient  déjà 
éprouvé  la  même  maladie  en  1745. 

Le  petit  nombre  des  Beftiaux  qui  ont  échappé 
à  la  maladie  5  a  éprouvé  les  mêmes  fymptbmes 
que  les  autres  :  leurs  yeux  fe  font  remplis  de 
larmes  qui  étoient  abondantes  ,  ainfi  que  la  mu- 
cofité  des  nafeaux  :  ils  avoient  la  tête  lourde ,  un 
dévoiement  confidérable  ,  3c  refufoient  les  ali— 
mens  :  on  a  remarqué  que  fur  la  fin  du  fixieme 
jour  ?  le  dévoiement  redoublait  ?  3c  il  fembloit 
que  la  nature  s’ouvroit  une  route  à  la  guérifon  9 
par  une  diarrhée  critique  ,  qui  continuoit  avec 
force  jufqu’au  dix  ou  onzième  jour.  L’animal 
très-affoibli  dès  le  feptieme  ou  le  huitième  jour* 
commençait  à  reprendre  fes  forces ,  3c  à  défiret 
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Aa.de  J.  c.  un  peu  de  nourriture  ,  fur-tout  la  boiffon  :  la  tête 
qu  il  avoit  tenue  jufques-là  immobile  ,  commençoit 
à  reprendre  quelque  mouvement  ;  quoique  couché, 
il  la  tournait  &  remuait ,  fur-tout  lorfqu  on  ap- 
prochoit  de  la  nourriture  :  la  mucofité  des  na- 
feaux  commençoit  a  devenir  plus  tenue  8c  moins 
abondante  ,  ainfi  que  les  larmes ,  à  mefure  que 
le  dévoiement  devenoit  plus  confidérable.  La 
cure  devenoit  complette  vers  le  quinzième  ou 
feizieme  jour  ,  où  il  ne  leur  reftoit  qu’une  extrê¬ 
me  maigreur  8c  la  foiblelfe. 

Sur  cent  quatre-vingt-douze  bêtes  qui  étoient 
a  lüurtille  ,  il  n  y  en  eut  que  neuf  qui  ne  furent 
point  attaquées  ,  dont  trois  avoient  été  féparées 
des  autres  ,  de  très-bonne-heure.  Les  fix  autres 
etoient  de  vieilles  vaches  très-maigres. 

O 

De  tous  les  remèdes  tentés  ,  (  car  on  effaya 
jufqu  aux  fumigations  mercurielles  )  il  n’y  eut 
que  le  vin  8c  les  fruits  aigres  qui  aient  paru  les 
foiilager.  Les  pâtes  de  fon  8c  d’avoine  paroi  f- 
foient  encore  de  leur  goût  :  les  fêtons,  les  orties, 
les  cautères  aétueîs  produifirent  peu  d’effet. 

H  y  a  une  chofe  importante  à  remarquer  au 
fujet  de  1  application  du  feu  j  c  eft  qu’en  appli- 
quant  le  fer  rouge  à  coté  des  premières  verre- 
bres  du  cou  ,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 


Epizootiques.  239 

couper  les  mufcles  qui  fervent  à  mouvoir  la  tête.  An*  deXC* 
On  eilropie  quelquefois  ranimai. 

M.  le  Marquis  de  Courtivron  a  prétendu  (a) 
que  l’armée  du  Roi,  qui  au  mois  de  Juin  1743 
revint  de  Bavière  en  Alface ,  lit  palier  le  Rhin 
a  cette  maladie  :  des  Beltiaux  du  Tyrol  conduits 
en  Bavière ,  y  avoient  apporté  ,  dit-il ,  cette  ef- 
pece  de  pelle  ,  dont  plufieurs  bœufs  ,  foit  de 
'  l’armée  ,  foit  des  Bouchers  particuliers ,  furent 
attaqués.  L5  Alface  d’abord  enfuite  la  Lorraine , 
la  Champagne  ,  le  Comté  8c  le  Duché  de  Bour¬ 
gogne  virent  bientôt  circuler  la  maladie  dans  le 
Royaume  ,  en  même  temps  qu’elle  fe  reprodui- 
foit  dans,  leur  fein.  Le  rapport  de  M.  le  Marquis 
de  Courtivron  peut  être  exaét  3  mais  il  efb  conf¬ 
iant  que  la  maladie  éruptive  ,  obfervée  en  1745 
dans  plufieurs  Provinces  de  France  ,  étoit  déjà 
dans  le  pays  des  Vofges  &  autres  endroits  de  la 
Lorraine  en  1 742 ,  temps  où  elle  fut  obfervée  & 
exactement  décrite  par  M,  Bagard ,  Médecin  de 
Nancy  (b). 


(1 a )  Y.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  an.  1748* 

P-  32-3-  f 

(, b )  Y.  Diélionnaire  Vétérinaire  de  M,  Buc’hoza  à  Part 
r  h J  ootie  3  p.  27  j  &  fui'v. 
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ktt,  ie  J.  Ce 

Pour  compléter  l’hiftoire  de  la  maladie  de 
1745  ,  011  a  cru  dev°ir  rapporter  les  obferva- 
tions  qui  ont  été  faites  en  Angleterre* 

Les  Doéteurs  Mortimer  Ôc  Layard  (a) ,  deux 
observateurs  éclairés  de  ce  pays,  rapportent  de 
quelle  maniéré  la  contagion  y  pénétra.  M. 
Theobald  obferva  ,  difent-ils  ,  que  le  ^premier 
levain  en  fut  apporté  d’Hollande  en  1745  ?  Par 
la  voye  de  deux  veaux  blancs ,  qu’un  Fermier  de 
Poplard  ,  près  de  Londres  ?  envoya  d’Hollande 
pour  peupler  fa  race  :  de-là,  la  maladie  palfa  dans 
le  Berkshire  par  deuxvaches,  emmenées  d’Edex  ; 
ëc  la  contagion  étoit  fi  violente  ,  qu’011  remarqua 
que  les  habits  des  perfonnes  ,  qui  foignoient  les 
vaches  malades  ,  avoient  une  odeur  défaoréable. 

D’autres  alfurent  que  les  vues  intérelfées  d’un 
Tanneur  Anglois  qui  acheta ,  à  bon  compte  ,  une 
partie  des  peaux  des  bêtes  malades  en  Zeîande 

* 

ou  il  etoit  defenau  de  les  vendre  ôc  ordonné  de 
les  enterrer ,  tranfporta  par  cette  voye  la  conta-  1 
gion  en  Angleterre.  C’eft  ainfî.,  ajoute  Layard, 
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00  V.  EfFai  far  la  nature  ,  les  caufcs  &  la  guérifon  d'une 

régnant  en  Angleterre  far  les  Bêtes  à 
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cornes,  publié  en  Anglois  par  Pierre  Layard.  Londres , 

17  lit  in-8°.  3e.  édition. 
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que  le  gain  illicite  d’un  feul  homme  eft  quel-  An  de  J»  c 
quefois  capable  de  ruiner  tous  les  Fermiers  d’un 
Pays.  La  maladie  fie  fournit  plulieurs  années  eiT 
Angleterre  ,  ôc  elle  y  étoit  encore  en  1757. 

Layard  agite  d  abord  cette  intéreffante  ôc  difficile 
queftion  ,  fçavoir  fi  le  climat  d’Angleterre  con¬ 
tient  des  caufes  allez  puiiïantes  pour  produire  une 
maladie  de  ceïgenre.  Il  l’examine  avec  attention 
cite  un  exemple  d  epizootie  oblervée  au  com¬ 
mencement  du  dernier  régné  ,  mais  à  laquelle  on 
mit  fin  par  de  fages  réglements ,  ôc  finit  par  dire  : 

35  Quoique  pîufieurs  caufes  puilfent  concourir  à 
s?  echauffer  le  fang  des  animaux  ,  à  le  rendre  pu- 
33  tride  5  a  occafionner  des  fièvres  de  nature  ma¬ 
ss  ligne  ,  telles  que  le  changement  des  faifons , 

33  les  variations  de  l’air  ,  les  marches  trop  fortes 
33  des  befiiaux  5  les  mauvaifes  nourritures  ,  les 
33  pâturages  marécageux ,  les  eaux  ftagnantes  ôc 
33  corrompues  par  les  infeétes  vivants  ou  morts , 

33  les  parties  des  animaux  ôc  des  végétaux  ,  dans 
33  l’état  de  putréfa&ion  :  cependant  toutes  ces 
«  chofes  combinées ,  quoique  capables  de  pro- 
33  duire  beaucoup  de  mal,  par  la  fermentation; 

33  qu  elles  excitent  dans  le  fang  ,  n’ont  jamais  en- 

33  gendre  une  pefte  auffi  univerfelle  Ôc  auffi  ter- 
9?  rible. 
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An  de  J,  C.  Les  mêmes  pays  ,  ajoute- 1— il  ,  cl  ou  nous 
3J  viennent  la  pelle  de  la  petite  vérole  ,  femblent 
avoir  donné  nailïance  à  cette  contagion 
L’Auteur  examine  enfuite ,  en  habile  Praticien, 
tous  les  phénomènes  que  préfenta  la  maladie  : 
êc  cette  partie  de  l’ouvrage  nous  a  paru  h  inté- 
refiante  ,  fi  capable  d’éclaircir  le  diagnoftic  ,  le 
prognoftic  de  le  traitement  de  la  maladie  ,  qu’on 
s’eft  cru  obligé  d’en  rendre  compte. 

Layard  ,  faifiant  revivre  le  fientiment  de  Ra~ 
mazzini  de  des  Médecins  de  Genève  ,  eonfidere 
la  maladie  comme  une  fièvre  maligne  ,  érup¬ 
tive  3  ou  plutôt  comme  une  vraie  petite  vérole 
qui  a  une  marche  auili  régulière  de  fies  différents 
états  comme  elle.  11  la  divifie  en  trois  périodes , 
le  premier  qui  s’étend  depuis  le  moment  de 
rinvafion  jufiqu’au  quatrième  jour  j  le  deuxieme  , 
depuis  le  quatrième  jour  jiifiqu’au  fieptieme  5  de 
quelquefois  le  neuvième}  de  le  troifieme  ,  depuis 
le  fiept  ou  le  neuf  jufiqu’à.  la  fin. 

Dans  le  premier  ,  on  obferve  conftamment  la 
perte  d’appétit  ,  un  écoulement  par  le  nez  ,  qui 
caufie  une  gêne  dans  la  déglutition  ,  un  mouvement 
involontaire  de  la  tête  ,  comme  fi  les  oreilles  dé- 
-mangeoient  }  les  oreilles  pendantes  ,  la  fiurdité  , 
les  yeux  ternes  3  une  agitation  de  un  mal  être  per- 
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pétuel.  Tous  ces  fignes ,  excepté  le  dernier  ,  aug-  An  de  j.  e. 
mentent  jufqu’au  quatrième  jour. 

Dans  le  deuxieme  5  il  y  a  abbattement  de 
forces  3  perte  totale  d’appétit  j  les  yeux  font  cliaf- 
fieux  ;  les  nazeaux  morveux  g  il  y  a  une  forte 
toux  j  des  f niions  y  quelquefois  une  douleur 
quelque  part  3  3c  un  abfices  qui  veut  percer.  Les 
cornes  ,  la  tete  5  1  baleine  font  dans  une  chaleur 
ardente  tandis  que  le  ventre  ôc  les  membres 
font  froids.  *  La  fièvre  eft  continue  les  trois  pre¬ 
miers  jours  :  elle  augmente  vers  le  foir  ,  le  pouls 
eft  toujours  vif,  ferré  3c  inégal.  La  diarrhée  eft 
confiante  ,  3c  les  ni  acre  res  font  vertes  3c  fendes  y 
f  haleine  mauvaife,  l’odeur  de  la  peau  defagréa- 
bie  .  le  fang  qu  on  leur  tire  eft  d  un  beau  roii^e 
chaud  3  ex.  ecumeux  1 1  urine  haute  en  couleur  i  le 
palais  3c  les  ievres  ulcérés  i  on  fent  des  tumeurs 
fous  le  pannicule  charnu  ,  &  il  fe  fait  toujours 
quelque  éruption  ?  fur  les  membres  ,  furtout  aux 
parties  anterieures  du  corps.  Les  vaches  perdent 
tout  a  fait  leur  lait>  le  quatrième  jour  :  elles  gé~ 

rjm  '  '  ""  '  '  1  '  Il  ■■  ii  i.tiuill  U  A  à 

*  Cette  Obfervation  fut  faite  en  1745  à  Paris.  Yoüà 
pourquoi  M.  Chomel  dit  qu’il  furvenoit  aux  vaches  une 
fie  vie  lypirique  :  &  c’eft  peut-être  la  dénomination  qui 
convient  le  mieux  à  cells-ch 
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milfent  beaucoup  8c  font  toujours  couchées  :  ces 

fymptômes  augmentent  jufqu’au  feptieme  jour 
de  la  maladie  ,  auquel  la  crife  furvient  prefque 
toujours  ,  quoiqu’elle  fe  prolonge  quelquefois 
jufqu’au  neuvième. 

L’Auteur  pofe  en  fait  que  dans  toutes  les 
maladies  peililentielles  -  épizootiques ,  le  fort  de 
l’animal  fe  décide ,  en  général ,  le  feptieme  jour, 
quoiqu’il  foit  prolongé  quelquefois  jufqu’au  neu¬ 
vième.  Mais  ,  fi  en  conféquence  d’un  mauvais 
traitement ,  il  éprouve  d’autres  accidents  ,  011  ne 
doit  pas  les  attribuer  ,  félon  lui  ,  à  la  caufe  im¬ 
médiate  de  la  maladie  ,  mais  à  une  mauvaife 
conftitudon  de  l’animal  ou  à  un  manque  de  foins. 
11  parcourt  enfuite  en  détail  les  lignes  auxquels 
on  connoit  les  bonnes  ou  mauvaifes  conftitutions 
des  bêtes  à  cornes  j  8c  qui  peuvent  apporter  quel¬ 
que  différence  dans  la  marche  de  la  maladie. 

Le  prognoftic  qu’il  en  donne  ,  paroît  avoir  été 
fait  avec  foin  8c  d’après  fa  propre  expérience. 

Les  taureaux  8c  les  bœufs  ,  dit-il  ,  ne  font 
pas  en  général  fi  violemment  attaqués  que  les 
vaches  8c  les  veaux  :  le  danger  elt  plus  grand 
pour  celles-ci ,  lorfqu’elles  font  pleines  8c  d’un 
tempérament  foible. 

Quand  même  une  vache  pleine  avortèrent  dans 


*45 


Epizootiques. 

le  temps  critique  de  la  maladie  ,  fi  elle  prend  An.  de  J.  c. 
dé  la  nourriture  ,  elle  en  réchappera.  Il  y  en  a 
qui  ont  les  figues  d’un  avortement  prochain  , 
fans  jetter  leur  veau  encore  de  quelques  jours 
8c  même  de  quelques  femaines  8c  qui  ne  lailTent 
pas  que  de  fe  rétablir.  On  a  remarqué  que  les 
veaux  reçoivent  l’infedion  de  la  vache  8c  que 
ceux-ci  la  leur  communiquoient  de  même. 

Si  pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  furtout 
le  feptieme  jour  de  l’invafion  >  on  obferve  des 
éruptions  fur  toute  la  peau  ,  ou  des  tumeurs  du  . 
volume  d’un  oeuf  de  pigeon  ,  fur  différentes 
parties  du  corps  ,  mais  principalement  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue,,  de  chaque  côté  de  l’épine, 
qui  s’abfcédant,  jettent  une  matière  putride  8c  fé¬ 
tide  ;  fi  on  apperçoit  de  grands  abfcès  formés,  ou 
dans  les  cornes ,  ou  fur  d’autres  parties  du  corps.; 
la  fiente  plus  dure  8c  plus  ferme  ,  l’urine  épailfe, 
moins  colorée  ;  fi  la  bête  a  eu  un  frilfon ,  fuivi 
d’une  grande  chaleur  ,  après  laquelle  la  fièvre 
a  ceffé  ;  fi  le  cœur  bat  régulièrement  &  fans  in- 
termifiion  ;  fi  le  nez  eft  malade  8c  galeux  ;  fi  les 
yeux  font  vifs  8c  brillants  ;  fi  la  bête  drelfe  les 
oreilles ,  quand  on  entre  dans  fon  étable  ,  8c 
mange  volontiers  un  peu  de  foin  ,  ou  des  pois  ; 
tous  ces  fymptômes  vous  affineront  qu’elle  eü 
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J.  c.  hors  de  danger ,  quand  même  ce  feroir  une 
vache  pleine  ,  ou  qui  eût  jette  fon  veau. 

Si  au  contraire  3  le  feptieme  jour  de  l’invafion, 
les  exanthèmes ,  les  tumeurs  3  au  lieu  de  s’abfcé- 
der  ,  deviennent  fquirrheufes  5  ou  dures  5  8c  fans 
f tippu  ration  ;  fi  le  cours  de  ventre  continue  obfti- 
nement  j  fi  1  haleine  eft  chaude ,  tandis  que  tout 
le  corps  >  les  membres  8c  les  cornes  font  glacés  ; 
fi  les  gemiffements ,  la  difficulté  de  refpirer  aug¬ 
mentent  •  fi  l’humeur  qui  fortoit  du  nez  ceffe  de 
couler  ;  fi  les  yeux  deviennent  fecs ,  ternes  ,  en¬ 
fonces  dans  les  orbites  ^  fi  1  urine  eft  haute  en 
couleur  ,  le  pouls  intermittent ,  l’odeur  cadavé- 
reufe  j  u  tous  ces  fymptômes  5  ou  plufieurs  d’entre 
eux  paroiflent ,  011  peut  dire  avec  affiirance  que 
1  animal  ne  tardera  pas  à  mourir.  On  apperçoit , 
quelques  heures  avant  fa  mort  ,  des  emphysèmes 
en  différentes  parties  du  corps. 

L  Auteur  pâlie  enfuite  à  la  cure  de  la  mala¬ 
die.  Il  lait,  apres  Botal  8c  Sydenham  5  une  re-  [ 
mai  que  tres-jufte  au  fujet  du  temps  où  il  con¬ 
vient  de  placer  la  faignée  :  il  fait  obferver  que 
quelque  indication  urgente  qu’il  y  ait  dans  les 
maladies  inflammatoires  eruptives,  en  général  ?  il 
faut  djftingiïer  le  moment  où  011  peut  la  prati¬ 
quer.  Il  11e  la  regarde  pas  feulement  comme  inu-* 
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nie,  lorfqiie  l’éruption  eft  faite*  mais  même  comme  An  de  J.  C. 
très-nuifible,  far  tout  quand  la  fièvre  8e  les  autres 
fymptômes  fe  calment»  Il  ne  la  juge  néceftaire 
qu’au  commencement  8e  lorfque  la  fièvre  8e 
l’inflammation  font  très-confidérables. 

Il  blâme  l’ufage  des  emplâtres  véficatoires  faits 
avec  les  cantharides  3  pour  deux  raflons;  i°» 
parce  que  ces  fortes^  d’emplâtres  tiennent  mal 
fur  le  poil  de  ces  animaux  ;  8e  en  fécond  lieu  9 
parce  que  l’acrimonie  des  fels  des  cantharides  ne 
fert  qu’à  augmenter  la  fièvre. 

Comme  il  eft  impofiible  que  les  animaux  ru¬ 
minants  puiflent  vomir  *  il  profcrit  du  traitement 
les  vomitifs ,  ainfi  que  les  purgatifs  draftiques  * 
à  caufe  de  la  grande  irritation  qu’ils  font  capables 
de  caufer  fur  les  tuniques'  des  eftomacs  8e  des 
inteftins  :  il  corifeille  les  délayants  8e  le  nitre  * 
celui-ci  dans  le  premier  état  de  la  maladie  feu¬ 
lement  5  â  caufe  du  danger  de  la  réforption  de  la 
matière  putride  des  abfcès ,  ce  qui  fait  périr  fou- 
vent  l’animal  ou  le  conduit  au  marafme.  Il  ne  con- 
feilie  pas  non  plus  le  camphre  ,  quoiqu’un  excel¬ 
lent  remede  dans  les  maladies  aiguës  *  fur- 
tout  lorfqu’il  eft  dflfous  dans  les  acides  ;  mais  il 
préféré  des  remedes  moins  coûteux  8e  plus  fa¬ 
ciles  à  trouver» 
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c»  L  Auteur  prétend  qu’on  a  reconnu  que  le  vi¬ 
triol  blanc ,  les  préparations  de  mercure  ou  d’an¬ 
timoine  étaient  également  préjudiciables  dans 
cette  maladie.  Il  en  dit  autant  de  la  chaux  d’é- 
cailies  d’huîtres  5  des  huiles  &  des  baumes  qu’on 
donne  intérieurement  :  tous  ces  remedes  font  ou 
trop  irritans,  ou  trop  feptiques  ,  ou  trop  relâ¬ 
chants. 

i  i 

Du  moment  qu’on  s’apperçoit  qu’une  bête  eft 
attaquée  ,  il  recommande  de  la  mettre  dans  une 
etable  feparee ,  fpacieufe  ,  avec  une  bonne  litiere , 
qu’on  renouvelle  foir  8c  matin.  On  lailfe  la  porte 
ouverte  une  demi-heure  tous  les  jours.  Il  confeilîe 
de  pratiquer  au  haut  de  l’étable  une  ouverture 
d’environ  un  pied  carré  du  coté  du  Midi  2  8c  une 
autie  pareille  au  bas  du  coté  du  Nord-oued:,  pour 
faciliter  le  renouvellement  de  l’air.  Il  faut  arran¬ 
ger  ces  bctes  de  façon  qu  elles  ne  foient  pas  trop 
expofees  a  1  air  ni  au  froid»  On  les  couvre  d’une 
couverture  de  laine  légers  ou  d’une  groffe  toile.  , 
On  fufpend  dans  1  etable  de  groiles  bottes  de 
plantes  aromatiques.  Si  la  bête  eft  forte  ,  on  la 
faignera  au  çou  ,  8c  on  lui  tirera  deux  pots  de 
fang  j  f  c  ed:  un  veau  d’un  an  ,  un  pot.  On  ne 
faigne  qu’avec  réferve  les  veaux  foibîes  ,  les 
vaches  maigres ,  miuces,  8c  même,  point  du  tout* 


Il  confeille  cîe  les  laver  ,  de  les  frotter  ,  de  les 
bouchonner  pendant  uu  quart-d’heure  ,  foir  &: 
matin.  Ces  fri&ions  feches  avec  un  bouchon  de 
paille,  félon  lui,  ou  un  morceau  de  flanelle,  pro¬ 
curent  le  plus  grand  foulagement  à  ces  animaux , 
en  facilitant  la  tranfpiration.  Il  arrive  quelquefois 
qu’ils  fe  trouvent  guéris  dans  les  trois  premiers 
jours  ,  fans  qu’il  y  ait  éruption.  Il  recom¬ 
mande  de  grailfer  le  pis  de  la  vache  avec  de 
l’huile  un  peu  chaude. 

Immédiatement  après  la  faignée  ,  il  confeille 
de  mettre  un  féton  au  fanon  de  l’animal.  Pour 
cela,  on  prend  un  bout  de  corde  de  chanvre, 
long  d’environ  un  pied  ,  &  de  la  grofleur  du 
pouce  j  on  perce  le  fanon  ,  &  on  y  pane  la  corde , 
de  maniéré  que  les  deux  bouts  foient  éloignés  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  l’ouverture.  On  graille 
le  iéton  avec  du  faindoux  ,  3c  on  n’y  touche  pas 
de  vingt-quatre  heures.  Pour  garantir  la  playe  du 
froid  ,  on  y  met  une  emplâtre  de  goudron  3c  de 
faindoux  fondu  3c  étendu  fur  de  la  toile.  Le 
lendemain  ,  pour  panfer  le  féton  ,  on  graiffe  la 
corde  qu’on  a  retiré  ,  avec  un  digeftif  fait  avec 
la  térébenthine  3c  le  jaune-d’œuf  mêlés  en- 
femble  ,  en  forme  d’onguent.  La  partie  enfle 
pour  1  ordinaire  le  fécond  jour  de  F  application 
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C,  du  féton  5  8c  laide  échapper  un  peu  de  matière.  Si 
l’écoulement  eft  trop  confidérable  8c  la  partie  fort 
enflée  3  on  y  met  un  cataplafme  de  mie  de  pain 
8c  de  lait  avec  un  peu  de  faindoux  \  8c  on  pofe 
le  féton  deux  fois  le  jour  5  jufqu’à  ce  que  l’en¬ 
flure  ait  difparu.  On  l’entretient  encore  un  mois 
après  l’entiere  guérifon  }  non-feulement  pour 
donner  iffue  a  la  matière  putride  ,  mais  pour  pré¬ 
venir  les  accidents  inévitables  qui  réfui  tent  de  la 
plénitude  des  vaiffeaux  généralement  obfervée 
après  les  maladies  8c  provenant  de  la  digeftion 
prompte  ,  de  l’abondante  fécrétion  du  chyle  \ 
ce  qui  augmente  beaucoup  la  quantité  du  fang. 

Si  après  la  faignée  ,  la  bète  efl:  échauffée , 
qu’elle  fiente  dur ,  qu’elle  ait  la  refpiration  gênée  5 
la  tête  bafle  ,  le  poil  hérifle  ou  roide  ,  ou  ce 
qu’on  appelle  la  peau  dure ,  alors  il  faut  lui  don¬ 
ner  un  breuvage  rafraichiflant  ou  du  petit-lait , 
fait  avec  le  vinaigre  diftillé  ,  ou  bien  une  décoc¬ 
tion  de  flon  ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  deux 
onces  d’éieéhiaire  lénitif  8c  demi-once  de  fel  de 
glauber  ,  en  cas  qu’on  veuille  la  purger  un  peu. 
Une  heure  ou  deux  après ,  on  lui  fait  prendre 
quelques  pintes  d’eau  de  gruau. 

On  ne  donne  à  la  bête  malade  aucune  nour- 
riture  feche  ou  folide  ,  jufqu’à  ce  quelle  tu- 
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mine  :  011  lui  donne  fréquemment  du  petit  lait  An  de  J.  q 
vinaigré.  On  peut  lui  donner  aullî  une  infufion  de 
foin,  qui  fe  fait  en  verfant  de  l’eau  bouillante  def- 
fus,  8c  on  lui  donne  alternativement  de  Tune  8c  de 
1  autre  boilfon.  Mais  on  a  remarqué  que  le  petit- 
lait  acidulé  avec  le  vinaigre  leur  plaifoit  beaucoup 
plus  8c  leur  faifoit  aulîi  plus  de  bien.  Cet  Au- 
:  teur  blâme  beaucoup  lufage  des  acides  minéraux. 

On  allure  que  les  bêtes  à  cornes  aiment  fi 
prodigieufement  le  fel  8c  le  vinaigre  qu’elles 
1  mangent  avec  avidité  une  falade  toute  affiaifohnée. 

Layard  affirme  que  lorfqu’on  leur  donne  le  oetit- 
lait  acidulé ,  elles  n’en  lailfent  pas  une  goûte  dans 
!  le  fceau. 

On  leur  nétoye  avec  foin,  deux  ou  trois  fois 
le  jour ,  les  levres ,  la  bouche  8c  les  nazeaux  avec 
j  une  éponge  ou  une  broffie  trempée  dans  une  dé- 
cochon  de  figues  ,  de  raifins  d’Efpagne  ,  8c  de 
graine  de  moutarde  ,  à  laquelle  on  ajoute  deux 
;  onces  de  miel  rofat  &  demi-once  de  fel  ammo- 
!  niac  ,  jufqu’â  ce  que  les  ulcérés  des  narines  8c 
des  environs  deviennent  en  croûtes  :  alors,  il  fuffic 
de  les  laver  avec  une  décoclion  de  fauee  édul- 

O 

.  coree  avec  le  miel  rofat  8c  acidulée  avec  le  vi¬ 
naigre.  Lorfque  les  ulcérés  faignent ,  on  ajoute  à 
cette  décoétion  un  peu  d’alun  de  roche. 
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Aa  de  J.  c.  Si  le  quatrième  jour  la  bête  eft  pefante  ,  trille  , 
qu’elle  frilfonne  5  qu’aucun  bouton  ou  nœud  ne 
paroifle  ,  qu’elle  ait  befoin  d’un  cordial ,  d’un 
alexipharmaque  y  alors  on  pourra  lui  donner  le 
breuvage  fuivant.  On  prend  racine  de  ferpentaire 
de  Virginie ,  de  contrayerva  ,  de  fleurs  de  ca¬ 
momille  ,  de  chaque  demi-once }  thériaque  de 
Venife  fix  gros  :  on  mêle  le  tout  dans  trois  pintes 
de  petit-lait  vinaigre.  Le  foir  une  perfonne  paile 
la  nuit  auprès  de  la  bete  de  lui  donne  fouvent  de 
ce  petit-lait.  Montgomery  rapporte  fix  obferva- 
tions  de  bêtes  guéries  par  la  thériaque  de  Venife, 
&  dit  clairement  qu  on  tua  la  feptieme  ,  en  lui 
donnant  un  morceau  de  goudron  avec  l’huile  eflen- 
tielle  de  térébenthine  ,  ce  qui  arrêta  l’effet  de  îa 
theriaque  :  il  eft  vrai  qu’on  ne  pouvoir  pas  choifir 
un  remede  plus  dangereux. 

Layard  confeille  encore  un  pot ,  à  la  fois  ,  de 

'  decodtion  de  corne  de  cerf  ,  plufieurs  fois  dans  le 

jour  :  mais  lorfqu  on  craint  la  gangrené ,  qui  s’an-  1 
nonce  par  une  bouche  noire  de  refroidie  ,  des 
frilfons ,  des  excréments  noirs  de  fétides  ,  l’infen- 
fibilité  ,  par  l’humeur  qui  fort  de  la  bouche  , 
des  nazeaux  de  des  yeux  ,  il  faut  avoir  recours 
fur  le  champ ,  au  quinquina.  Layard  eft  en  cela 
d’accord  avec  les  Codeurs  Wal  >  Cameron* 
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Eothergili  ,  qui  le  recommandent  de  même ,  à 
la  dofe  dune  once  en  poudre  très-fine  dans  une 
décodion  d’une  autre  once  de  myrrhe  ,  fait  avec 
crois  pots  d’eau  8c  un  pot  8c  demi  de  vinaigre  : 
>  on  répété  ce  remede  de  quatre  en  quatre  heures. 
;  Layard  ajoute  deux  gros  d’alun  de  roche ,  l’écorce 
de  chêne  8c  le  petit-lait  vinaigré  ,  l’eau  d’avoine 
ou  celle  de  foin ,  l’infufion  des  fleurs  de  camoé 
j  mille  pour  boiffons  ordinaires. 

Lorfqu’il  fe  forme  un  dépôt  dans  les  cornes , 
ce  qui  arrive  fréquemment  ;  on  doit  le  préfumer 
aux  lignes  fuivants  :  après  le  quatrième  jour  de  la 
ï  maladie  ,  lorfque  les  violents  fymptbmes  ont  cefFé* 
la  bête  eft  toujours  couchée  plus  d’un  côté  que 
J  d’un  autre  3  quelquefois  l’humeur  qui  coule  des 
j  yeux  8c  des  nazeaux  eft  plus  abondante  }  la  cha¬ 
leur  dans  les  cornes  eft  confidérable ,  tandis  que  le 
refte  du  corps  eft  dans  une  chaleur  tempérée  :  fi 
cela  exifte  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  s’y  forme 
un  abcès:  alors,  il  faut  les  percer  deux  ou  trois 
pouces  au-deffous  de  la  pointe  ,  fans  bleffer  la 
moelle  ;  on  perce  en  même  temps  du  coté  op- 
pofé,  environ  demi-pouce  plus  bas ,  8c  on  couvre 
ces  ouvertures  avec  un  morceau  de  peau  pour  les 
défendre  de  l’imprellion  de  l’air  :  on  fait  attention 
s’il  jfea  fort  pas  quelque  matiejte  :  en  ce  cas  * 
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An  de  J.  C.  on  entretient  cet  écoulement  <Se  la  fuppuration. 

Si  les  ouvertures  ne  font  pas  fuffifantes  pour 
donner  jour  à  la  matière  5  on  en  fait  d’autres 
avec  les  mêmes  précautions  :  on  perce  même  à 
la  racine  des  cornes ,  fi  l’on  s’apperçoit  que  l’abcès 
y  a  fon  fiége.  11  y  a  des  exemples  qu’une  partie 
des  cornes  a  été  cariée  <Se  que  la  bête  a  guéri  : 
ce  qui  ne  feroit  point  arrivé ,  fl  la  matière  n’eut 
pûfe  faire  jour.  Les  abcès  dans  les  narines  peuvent 
être  vuidés  &  détruits  par  les  fternutatoires.  Les 
feuilles  à' a f arum  fechées  <Se  mifes  en  poudre  ont 
été  employées  5  dans  ce  cas  ,  avec  le  plus  grand 
fuccès  a  Norvick. 

Quant  au  traitement  des  emphysèmes ,  qui  ne 
font  autre  choie  que  des  enflures  ou  tumeurs  rem¬ 
plies  d’un  air  putride  «Se  d’un  pus  clair  ,  l’Auteur 
confeille  d’y  faire  une  inciflon  pour  donner  ifliie 
a  la  matière  «Se  de  remplir  ces  ouvertures  d’étoupes 
chargées  d’un  digeftif  flmple3animé  avec  la  myrrhe 
en  poudre  ,  fur  quoi  on  met  un  cataplafme  d’a¬ 
voine  «Se  de  marc  de  bierre ,  arrofé  avec  l’efprit-  ( 
de- vin ,  q non  applique  très-chaudement  «Se  qu’on 
renouvelle  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  doit 
continuer  ce  panfement  jufqu’à  ce  que  l’ulcere 
foit  mondifie  «Se  enfuite  il  doit  être  traité  comme 
£in  ulcéré  Ample. 
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Lorfqu’il  y  a  dévoiement  ,  il  ne  faut  pas  fe 
prefifer  de  l’arrêter ,  à  moins  qu’il  n  affoibliffie  trop 
le  malade.  Pour  y  remedier ,  on  fait  une  décoétion 
de  rhubarbe,  de  fenné,  chacun  à  la  dofe  de  demi- 
once  ,  d’une  once  de  regliffe  8c  d’anis  écrafé  dans 
deux  pots  de  petite  bierre  qu’on  réduit  à  trois 
pintes ,  qu’on  leur  fait  prendre  ;  on  leur  fait  boire, 
en  même  temps ,  l’eau  de  gruau ,  8c  le  foir  ,  on 
leur  donne  une  once  de  diafcordium ,  dans  trois 

r 

bouteilles  de  petite  bierre  chaude. 

Mais  fi  après  la  crife  ,  la  bête  eft  refierrée  ,  fi 
la  peau  eft  feche  ,  rude  ,  adhérente  à  la  chair  , 
on  peut  lui  procurer  des  Telles  avec  un  mélange 
de  fon ,  d’une  poignée  de  fèves  écrafées  8c  d’une 
once  de  fel  d’épfom.  Layard  recommande  ici  la 
plus  grande  attention  à  obferver  que  la  crife  foit 
palfée  ,  parce  que  le  moindre  purgatif  ou  les  re- 
lâchans ,  donnés  dans  la  vigueur  de  la  maladie  8c 
conféquemment  dans  les  efforts  delà coétion  8c  de 
i’expulfion  de  la  matière  morbifique,  amèneraient 
immanquablement  ou  la  diarrhée  ou  d’autres  ac¬ 
cidents  ,  qui  deviendroient  funeftes  ou  très-diffi¬ 
ciles  à  guérir. 

On  ne  doit  pas  purger  violemment  les  vaches 
à  lait  qui  fe  rétablirent  ,  furtout  fi  le  propriétaire 
veut  en  avoir  bien- tôt  du  lait.  Il  confeille  le  pur- 
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ân, dej.c.  gatif  avec  le  fenné  tk  la  rhubarbe,  indiqué  ci- 
defftis ,  de  deux  jours  l’un  ,  la  foupe  au  lait ,  du 
bon  foin  ,  ou  une  heure  de  pâturage ,  fi  c’efë 

t  V  * 

en  Eté. 

Soit  que  la  maladie  des  Bœufs,  en  France  ,  eue 
paffé  ,  par  communication  ,  de  ces  animaux  à 
d'autres,  de  différente  efpece  j  foit  qu’une  autre 
caufe  particulière  eût  agi  :  il  eft  confiant  qu’une 
maladie  accompagnée  de  dyffenterie  &  de  to'us 
les  fymptomes  qui  caraélérifent  une  fièvre  putri¬ 
de  ,  pefiilentielle  ,  exanthématique  ,  telle  qu’elle 
avoit  paru  fur  les  Bêtes  à  cornes ,  fut  obfervée 
en  Languedoc ,  dans  le  même  temps ,  par  M.  de 
Sauvages  (a)y  furies  chevres  &c  les  brebis.  La  crife 
la  plus  heureufe  pour  ces  animaux  ,  étoit  une 
•  éruption  de  petits  boutons ,  qui  fe  convertiffoient 
en  croûtes ,  aux  nafeaux  &  aux  autres  parties  de 
la  tête.  On  leur  trouvoit  après  la  mort ,  ainfi  que 
dans  les  Bœufs  ,  les  poumons  emphyfémateux 

&  les  autres  traces  ordinaires  de  la  maladie.  Il  y 

■% 

a  apparence  que  ces  animaux  furent  traités  de  la 
même  maniéré  que  les  bœufs ,  en  modifiant  les 
dofes  des  remèdes  ,  relativement  à  l’âge  &  à  la 
foiblelfe  naturelle  de  l’animal  ,  &  aux  autres 

(0  Y.  Nofologia  method.  tom.  Y.  p.  8  S. 

circonflances 
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circonftances,  En  générai ,  la  moitié  de  ia  dofe 
d  un  médicament  qu’on  donne  à  un  bœuf  ,  eft 
celle  qui  convient  à  une  brebis  ,  fi  le  remède 
ti  eft  pas  violent  ^  car  ^  dans  ce  cas  5  le  tiers  ôc 
même  le  quart  eft  fuffifant  :  du  refte  5  les  indi¬ 
cations  ôc  la  maniéré  de  les  remplir  ,  font  les 
memes  5  quant  a  1  intérieur  ;  extérieurement  ?  la 
différence  de  leur  peau  en  met  une  dans  la  fa¬ 
çon  de  leur  adminiftrer  certains  fecours.  M* * 
Haftfer  5  dans  fon  Inflruclion  fur  la  maniéré  de 
perfectionner  les  b  êtes  à  laine  $  p.  154.  recom¬ 
mande  beaucoup  une  poudre  préfervative  pour 
ces  animaux  3  dans  tous  les  cas  de  maladies  pes¬ 
tilentielles  ou  épizootiques  ,  qui  confifte  à  pren¬ 
dre  deux  onces  d’antimoine  crud  5  autant  de  ni- 
cre  5  quatre  onces  de  foufre  ôc  des  baies  de  lau¬ 
rier  ,  qu’on  pile  enfemble  &  qu’on  mêle  à  dix 
livres  de  fel  commun  :  on  met  ce  mélange  dans 

des  auges ,  afin  que  les  brebis  puilfent  en  lécher 
a  leur  volonté* 

Bucard-Mauchard  ( a )  obfervoit  a  peu  près 
dans  le  même  temps ,  aux  environs  deTubingen, 
dans  le  Cercle  de  Suabe  ,  une  maladie  fur  les 


(a)  B.  Mauchard  Med.  de  lue  vaccarum  Tubingenfi» 
Tttbmgæ,  1745  »  in-4®.\ 
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An.  de  J.  C  vaches,  qui  avoit  le  meme  danger,  la  meme 
faculté  de  fe  communiquer  ,  3c  la  plupart  des 
fymptômes  de  celle  de  nos  Provinces  j  elle  en 
différait  néanmoins ,  en  ce  qu’elle  étoit  accom¬ 
pagnée  quelquefois  de  péripneumonie  \  ce  qui 
n  avoit  point  été  encore  obfervé  fur  les  autres  : 
foit  que  la  différence  de  la  constitution  dans  l’air , 
celle  du  climat  ,  de  la  faifon  ou  du  traitement  , 
eût  apporté  quelque  changement  dans  les  fymp- 
tomes  de  la  maladie  ,  3c  eût  déterminé  la  pé¬ 
ripneumonie  ou  la  dysenterie  qui  l’accompa- 
gnoient  toujours  j  foit  qu’en  effet  elle  ne  fût  pas 
la  même.  11  eft  confiant  que  celle-ci  s’annonçoit 
par  un  froid  général ,  fuivi  d’une  chaleur  fébrile. 
Le  froid  revenoit  par  intervalles.  Si  l’animal  étoit 
dégoûté  ,  il  ne  ruminoit  plus  :  aulli-tot  que  la 
Rumination  ceffoit ,  la  dyffenterie  ou  la  périp¬ 
neumonie  paroiffoit,  3c  quelquefois  l’une  3c  l’au¬ 
tre  en  même  temps.  Le  cours  de  la  maladie 
étoit  ü  rapide  ,  qu’elle  fe  terminait  ordinaire¬ 
ment  par  la  mort ,  avant  le  feptieme  jour. 

Dans  l’ouverture  des  cadavres  j  on  trouva  la 
panfe  remplie  de  fourrage ,  le  troifieme  eftomac 
enflammé  3c  fouvent  gangrené  ,  la  véficule  du 
fiel  diftendue  :  la  bile  qu’elle  contenoit  ,  faifoit 
effet vefcence  avec  les  acides  }  ce  qui  détermine 
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1  Auteur  a  conclure  que  le  principe  de  la  ma¬ 
ladie  croit  dîme  nature  alkaline  5  &  d  après  cela, 
il  fe  décide  pour  l’ufage  des  acides  ,  qui  furent 
fuivis ,  fuivant  lui  5  du  plus  heureux  fticcès. 

.  Sa  méthode  extérieure  confifte  à  faire  des  lo¬ 
tions  a  la  bouche,  au  gofier  &  aux  nafeaux,  avec  du 
vinaigre,  où  1  on  ajoute  du  nitre  &  un  peu  de  mou¬ 
tarde  broyée  ;  à  employer  les  mafticatoires  ,  la  ra¬ 
cine  de  pyrethre  ,  la  pimpreneüe  ,  l’alTa-foetida , 
a  moutarde  ,  le  nitre  &  les  baies  de  génievre  , 
meles  enfemble  &  enfermés  dans  un  nouet  •  à  leur 
faire  refpire.r  la  vapeur  d’une  décoétiqn  peéto- 
ra!e.  Il  remarque  que  la  vapeur  du  vinaigre  les 
faifoit  beaucoup  couder.  La  faignée  fut  avanta- 
geufe ,  même  jufqu’au  quatrième  jour  de  la  ma¬ 
ladie.  Le  féton  au  bas  du  fanon  produite  de  très- 
bons  effets  à  quelques  vaches.  Les  véteatoires 
fur  le  cou  ,  le  dos  ,  la  face  interne  des  cuiffes 
&  fous  la  queue  ,  réuffirent.  Ce  qui  détermina 
a  s’en  fervir  ,  furent  les  fuccès  heureux  qu’en 
retira  un  célébré  Maréchal  de  Schorndorf ,  dans 
les  douleurs  rhumatifmales ,  &  lorfqu’il  s’agiffoit 
de  détourner  une  humeur  de  la  maffe  duîan?. 
•Les  fn étions  féchesne  foulagerent  point  les  mala- 
es  ;  i  s  ne  les  fupportoient  même  qu’avec  peine. 
Les  remedes  internes  qu’il  confeille  ,  font  les 
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An  de  J.  C.  acides  aftociés  aux  fubftances  aromatiques  ,  1  eau 
blanche  ,  le  petit-lait ,  la  crème  de  tartre  &  le 
nitre.  On  leur  donnoit  des  crèmes  d  orge  ,  d’a¬ 
voine  5  de  riz  5  ou  de  l’avoine  cuite  dans  beau 
aiguilee  d’un  peu  de  fel  marin  ^  &  pour  boilTori 
l’eau  blanche  ou  le  petit-lait.  Lorfque  1*  appétit 
revenoit ,  on  leur  prefentoit  des  plantes  fraîches 
ou  du  trefle  :  on  leur  faifoit  refpirer  un  air  pur. 

Les  aftringens  ,  la  thériaque  ,  les  optâtes  por¬ 
tèrent  préjudice  aux  malades. 

'  Dès  que  la  crife  paroiftoit  fe  déterminer  du 
coté  de  la  peau  ,  on  enveloppoit  le  malade  d’une 
couverture  de  laine  depuis  les  cornes  jufqu  a  la 
queue. 

Lorfque  la  langue  Sc  le  palais  étoient  exco¬ 
riés  5  on  employoit  les  huileux  Sc  les  mucilagi- 
neux.  On  tempéroit  l’ardeur  intérieure  avec  les 
médicamens  acidulés  Sc  nitreux.  Pour  remedier 
à  la  diarrhée  Sc  a  la  dyftenterie  ,  apres  le  calme 
de  la  fievre  ,  on  employoit  les  toniques  ,  jamais  j- 
les  aftringens.  On  calmoit  les  coliques  par  les 
huileux  Sc  les  mucilagineux.  Pour  1  excoriation 
de  l’anus ,  on  employoit  l’huile  de  lin.  Enfin  ,  on 
réparoit  les  forces  avec  la  farine  de  feves,  im¬ 
bibée  de  vin. 

Pour  défendre  les  bêtes  faines  de  la  contagion^ 
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l’Auteur  indique  les  précautions  les  plus  fages , 
&  dont  quelques-unes  parodient  avoir  échappé 
aux  autres  Auteurs. 

Dans  cette  vue  %  il  confeille  de  les  éloigner 
de  celles  qui  font  infe&ées  j  de  forte  quelles 
ne  puident  avoir  aucune  efpece  de  communica¬ 
tion  entr  elles  }  de  tenir  leurs  ecuries.  propres  j, 
de  ne  leur  lailfer  manger  que  du  foin  pur  j  (  car 
il  efb  elfentiel  de  rejetter  le  foin  infeété ,  &  même 
de  le  brûler ,  )  d’empêcher  les  approches  de  tou¬ 
te  forte  d  animaux  y  qui  peuvent  avoir  touché 
les  vaches  malades ,  principalement  les  chevres  s 
les  brebis ,  les  chiens ,  les  chats  ;  &c.  d’obliger 
les  Maréchaux  &  les  Bouviers.,  avant  que  d’entrer 
dans  les  étables ,  &  après  ,  de  changer  d’habit , 
de  fe  parfumer ,  &  de  fe  laver  les  mains  &  le 
vifage  avec  du  vinaigre  ;  de  porter  un  vêtement 
de  toile  cirée  ,  de  fumer  fouvent  du  tabac  ,  &  de 
ne  plus  conduire  les  Beftiaux  aux  pâturages  & 
aux  abreuvoirs  communs  ;  de  ne  lailfer  paifer 
d’un  Bourg  à  l’autre  aucune  vache  ,  fans  un  Cer¬ 
tificat  bien  authentique  de  fanté  ;  d’envoyer  ,  s’il 
eft  poflîble ,  tous  les  peftiférês  hors  de  la  Ville , 
dans  un  endroit  exactement  fermé ,  &  foigneu- 
fement  garde ,  à  1  abri  de  toute  communication , 
&  de  ne  les  malïacrer  qu’après  avoir  tenté  inu- 
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•  tilement  les  autres  (ecours  :  d’enterrer  les  cada¬ 
vres  avec  leur  peau  affez  profondément  pour  que 
les  chiens  ou  les  loups  ne  prudent  les  déterrer  ; 
d’étriller  tous  les  jours  les  animaux  fains ,  Sc  de 
leur  laver  la  bouche  ,  le  nez  Sc  le  goder  avec  la 
thériaque  ou  l’extrait  de  genievre  diffous  dans 
le  vinaigre,  avec  un  peu  de  poivre,  avant  de 
les  envoyer  au  pâturage  ;  de  ne  leur  donner  que 
de  l’eau  courante  &  pure  :  de  les  tenir  à  l’om¬ 
bre  pendant  les  ardeurs  du  foleil  :  de  leur  don¬ 
ner  moins  de  nourriture  ,  Sc  tous  les  jours  un 
peu  de  pondre  anticontagieufe  du  Collège  de 
fanté  de  Stuttgard ,  qui  eft  faite  avec  les  racines 
de  gentiane  &  de  carline ,  le  bol  blanc  ,  de  cha¬ 
cun  quatre  livres ,  dx  livres  de  nitre ,  deux  de 
foudre  &  quatre  de  femences  de  lin  ,  le  tout 
réduit  en  poudre  fubtile  ôc  mêlé  enfemble. 

La  daignée  ,  fuivant  Mauchard ,  ne  réulüt  point 
à  préferver  les  vaches  faines  de  la  contagion. 

Le  célébré  Ens  ( a )  a  donné  la  defcription  d’une 
Maladie  épizootique  ,  obfervée  à  Halberdad  , 
dans  la  bade  Saxe  ,  qui  préfentoit  beaucoup  de 
phénomènes  des  précédentes  ,  mais  avec  cette 

(a)  Abraham  Ens  Med.  Difquifîtio  anatomico-patho- 
îogica  de  morbo  boum.  Halberftad3  1746,  in-4®. 
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différence  quelle  étoit  plus  aiguë,  &  accompa-  An.  deJ.C. 
gnée  d’une  inflammation  plus  forte,  plus  mar¬ 
quée.  La  dilfertation  qu’il  en  a  donnée  eft  d’au¬ 
tant  plus  intéreffante ,  qu’elle  offre  des  connoif- 
fances  nouvelles  fur  les  caufes  capables  de  pro¬ 
duire  ces  fortes  de  maux;  Sc  un  traitement  fondé 
fur  les  plus  faines  loix  de  la  pratique. 

La  maladie  fe  mamfeftoit  d’abord  par  une 
fièvre  aiguë  ,  marquée  par  un  pouls  dur,  une 
chaleur  ardente  ,  une  foif  excelîive  :  l’haleine 
etoit  fétide;  les  urines  enflammées  Sc  en  petite 
quantité  ;  le  fang  coëneux  ;  les  nafeaux  morveux; 
tout  le  corps  agité  ;  la  marche  chancelante  ;  les 
membres  vacillants.  L’animal  portoit  latêtebaife, 
mugiffoit  fouvent.  La  fécrétion  du  lait  étoit  fup- 
primée  dans  les  vaches.  On  voyoit  mourir  ces 
animaux  tranquillement ,  le  troiiieme ,  le  qua¬ 
trième  ,  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour  de  la 
maladie  ;  quelques-uns  au  bout  de  deux  ou  trois 
femaines.  Un  petit  nombre  éprouva  la  dyfTenterie. 

Ens  paroît  avoir  établi  le  prognoftic  de  la 
maladie  principalement  fur  la  nature  des  excré- 

tions  inteffcinales.  Si  l’évacuation  des  exerémens. 

•  *  ^ 

qui  diminuoit  toujours  au  commencement ,  fe 
retabliffoit  enfuite  tout-à-fait ,  tous  les  fymptô- 
mes  ceffoient  en  très-peu  de  temps.  Mais  la  dyf~ 
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«te  J •  G  fenterie  fut  toujours  mortelle  ,  lorfqu’elle  parut* 
On  remarqua  que  tous  les  bœufs  qui  furent 
attaqués  étoient  gras  ,  bien  portants ,  vigoureux  y 
8c  que  les  maigres  8c  foibles  n’en  furent  point 
du  tout  atteints ,  quoique  les  uns  8c  les.  autres 
vécurent  dans  les  mêmes  pâturages,. 

L’ouverture  de  douze  bœufs  ,  qui  en  étoient 
morts  ,  prouva  quec’étoit  une  maladie  inflamma¬ 
toire  ,  dans  laquelle  les  premières  voies  étoient 
principalement  attaquées.  On  leur  trouva  à  tous 
i’épiploon  enflammé  ,  le  premier  8c  le  fécond 
eftomac  remplis  d’alimens  un  peu  humedés  "  le 
troifîeme  eflomac  ou  feuillet  plus  enflammé  8c 
plus  diftendu  que  les  deux  premiers  y  fes.  feuillets 
noirs  8c  fphacelés  ,  entre  lefquels  étoient  des 
'  matières  dures  8c  delféchées  y  le  quatrième  efto¬ 
mac  viiide ,  contradé  8c  enflammé  y  les  inteftins 
dans  le  meme  état.  Le  redum  ,  dans  quelques 
cadavres  ,  contenoit  un  mucus  teint  de  fan  g.  En 
général ,  tous  les  vifeeres  qui  touchent  aux  in-  ! 
teftins  participoient  à  leur  inflammation  ,  parti¬ 
culiérement  la  véficule  du  fiel.  Les  vifeeres  de 
la  poitrine  n’étotent  point  altérés.  Dans  le  cer¬ 
veau  ,  il  y  avoit  quelques  vaifteaux  engorgés  î 
les  yeux  étoient  enflammés  :  les  tégumens,  la  lan¬ 
gue  8c  le  gofier  ne  préfenterent  ni  boutons ,  ni 
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tumeurs,  ni  pullules  ,  ni  vers  :  mais  la  queue  An,  de  J.  Cf 
étoit  corrompue  ,  car  aufli-tot  qu’on  avoir  enlevé 
la  peau  qui  la  recouvroit  ,  elle  fe  divifoit  en 
pliilieurs  portions. 

Dans  la  recherche  des  caufes  de  cette  mala¬ 
die  ,  on  fait  remarquer  que  les  pâturages  avoient 
été  arrofés ,  durant  le  mois  d’Août ,  d’une  gran¬ 
de  quantité  d’eaux  de  pluie  tombées  des  mon¬ 
tagnes  voilines ,  8c  chargées  d’un  limon  qui  avoit 
N  corrompu  les  plantes  :  d’ailleurs ,  ces  pâturages 
contenoient  beaucoup  de  plantes  vénéneufes  , 
comme  le  colchique  ,  l’ivraie  ,  la  ciguë,  la  pom¬ 
me  épineufe  ,  la  jufquiame  ^  la  viorne  ,  diver- 
fes  efpeces  de  renoncules  ,  l’herbe  aux  gueux  , 

Sec.  Dans  le  mois  de  Septembre  ,  il  furvint  tout- 
à-coup  une  forte  gelée  ,  accompagnée  d’une  rofée 
qui  produifit  une  rouille  générale  fur  les  plantes. 

Les  beftiâux  qui  avoient  paffé  toute  la  nuit  dans 
leurs  étables  ,  alloient  tout  échauffés  8c  pref- 
qu’en  fueur,  manger  ces  plantes  vénéneufes  7  qui 
vraifemblablement  furent  le  principe  dé  l’épi¬ 
démie  qui  confiftoit  en  une  fievre  inflammatoire 
très-aiguë. 

C  eft  avec  raifon  que  ce  Praticien  célébré  s’é¬ 
lève  contre  l’ufage  dangereux  ,  8c  maîheureufe- 
ment  trop  commun  ,  des  remèdes  échauffans  ; 
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An  de  J.  C.  contre  tous  ces  élixirs  ,  ces  baumes  5  ces  pou¬ 
dres  ,  ces  opiates  qu’on  distribue  tous  les  jours 
dans  les  Campagnes  ,  pour  garantir  ou  guérir 
les  beftiaux  de  la  pefte  ;  qui  ont  tous  pour  bafe 
des  fubftances  chaudes  ,  aromatiques  :  tandis 
que  dans  le  plus  grand  nombre  d’épidémies  3  il 
faudroit  s’attacher  plutôt  aux  mucilagineux  ,  aux 
rafraîchiifans  ,  aux  acides  ,  qu’aux  remèdes 
échauffans  ,  capables  de  produire  les  plus  grands 
maux  ,  &  d’aggraver  celui  qui  exifte. 

Ens  veut  qu’on  commence  le  traitement ,  d’a¬ 
bord  par  une  faignée,  jufqu’à.  faire  tomber  l’ani¬ 
mal  de  foiblefïè  :  enfuite  il  interdit  tout  aliment 
pendant  quelques  jours  ;  recommande  les  boif- 
fons  abondantes  de  petit-lait >  d’hydromel  ace- 
teux  5  l’eau  nitrée  ,  le  fue  de  poirée  ,  l’eau  te¬ 
nant  en  diiTolution  la  crème  de  tartre  5  les  émul- 
fions  faites  avec  les  amandes  ou  les  femences 
froides  :  les  anti-feptiques ,  anti-gangreneux  ,  tels 
que  le  vinaigre ,  le  vinaigre  de  rliue  ,  celui  de 
fouci  ,  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique  3  <5cc. 
les  fomentations  &  cataplafmes  émollients  3  les 
fêtons  ,  le  cautere  aduel  aux  cuides  ,  à  la  croupe 
pour  faire  dérivation  des  humeurs  }  les  lavemens 
mucilagineux  }  &  un  ou  deux  purgatifs  avec  le 
fenné  5  la  crème  de  tartre  3  de  la  décodion  de 
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î  racines  de  guimauve  :  les  lotions  de  tout  le  corps  Air»  de  j.ct 
;  avec  de  l’eau  chaude  un  peu  acidulé  ,  avec  la 
j  précaution  de  ne  pas  la  laiffer  refroidir  :  le  re- 
i  nouvellement  &  la  purification  de  l’air  des  écu- 
i  ries  j  les  parfums  avec  l’encens  ,  le  nitre  8c  le 
1  fel  marin  ,  ou  le  vinaigre. 

Dans  la  convalefcence  ,  il  confeille  de  leur 
.  donner  pour  nourriture  du  chiendent  frais  ,  ou 
::  du  tres-boh  foin  j  du  lait  écrémé  avec  un  peu  de 

|  Pa*n  >  de  farine  ou  de  fon ,  8c  pour  boilîon  de 
l’eau  pure. 

Les  fecours  préfervatifs  font  la  faignée ,  les 
:  purgatifs  doux ,  une  eau  pure  ,  le  foin  de  les 
I  tenir  chaudement.  Les  Magiftrats  ,  félon  lui,  ne 
!  doivent  jamais  permettre  de  vendre  le  lait  ou 
]  la  chair  des  animaux  peftiférés.  Il  recommande 
J  d’ailleurs  les  autres  précautions  que  Goëlicke  8c 
!  Mauchard  avoient  indiquées. 

En  1746  ,  la  clavelee  ravagea  les  troupeaux  1746, 
de  moutons  des  environs  de  Beauvais.  Elle  s’y 
|  renouvella  dans  les  années  1754  ,  ij6i  8c  1762. 

'  M.  Borel ,  Lieutenant-Général  8c  Directeur  du 
;  Bureau  d’ Agriculture  de  cette  ville ,  en  a  donné 
;  une  defcription  très-étendue ,  qu’on  trouve  infé- 
3  ree  dans  les  favantes  Notes,  ajoutées  au  Mémoire 
de  M.  Barberet ,  fur  les  Maladies  épidémiques 
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An,  av.J.c  des  beftiaux  ,  couronné  en  1765  ,  par  la  Société 
Royale  cT Agriculture  de  Paris.,  En  voici  le 
détail. 

La  maladie  s’annonce  par  le  dégoût  3c  la  trîf- 
teflfe  de  l’animal  :  ces  deux  Agnes.  s’obfervent 
quelquefois  trois  jours  avant  l’éruption  des  bou¬ 
tons  y  d’autres  fois  ,  vingt-quatre  heures  aupa¬ 
ravant.  Le  dégoût  eft  plus  ou  moins  grand  ,  à 
raifon  de  la  violence  de  la  maladie  y  les  uns 
mangent  encore  un  peu  ,  les  autres  point  du  tout  1 
mais  ils  font  tous  très-altérés.  Voilà  le  début. 

Lorfque  l’éruption  eft  faite,  la  rumination  à 
ce  (Te ,  les  yeux  font  enflés  ,  larmoyans  ,  obf- 
airs ,  abattus ,  comme  abforbés,  la  tête  penchée  : 

I 

vers  la  terre ,  les  parties  poftérieures  rapprochées  ! 
des  antérieures  ,  fans  paroitre  fouftrir  y  iis  font 
plus  ou  moins  opprefles  en  proportion  du  mal. 

Il  y  a  des  boutons  de  plufteurs  formes  3c  de  plu- 
fieurs  couleurs  y  on  en  voit  de  parfaitement  ronds, 

les  uns  font  difcrets ,  les  autres  cohérens  ;  les  ; 

1 

uns  font  ellyptiques  ,  d’autres  ont  la  forme  de  ( 
haricots  plats  3c  oblongs  y  d’abord  ils  font  tous 
rouges  :  ceux  d’une  bonne  efpece  blanchilfent ,  A 
fe  crevent  3c  féchent  :  les  autres  deviennent  vio-  7 
lets ,  s’amortilfent  fans  fuppurer  ,  3c  noirciflent. ,  il 
Si  la  mort  prévient  leur  maturité  3c  qu’on  les 
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i  ouvre  ,  on  ne  trouve  Couvent  qu’une  matière  fo-  An,  de  J.  c. 
[  lide  8c  blanche  comme  de  la  panne  de  porc. 

.  L’éruption  le  fait  principalement  à  la  tête  ,  fur 
[  les  yeux  ,  autour  des  lèvres  ,  fous  les  aiflelles , 
les  cuiffes  ,  au  ventre  ,  à  l’anus,  fous  la  queue , 

;  enfin  aux  parties  les  plus  dénuées  de  laine.  Ils  n’ont 
quelquefois  qu’un  bouton  de  la  grandeur  d’un 
écu  de  fix  livres  :  M.  Borel  a  vu  deux  moutons 
dans  ce  cas  :  l’un  n’eut  qu’un  bouton  à  l’oreille , 
qui  maltraita  fi  fort  cette  partie  ,  qu’elle  en  relia 
de  travers  :  l’autre  l’eut  au  pied ,  ce  qui  lui  fit 
tomber  l’ongle  8c  le  rendit  boiteux.  Leurs  dé- 
jeétions  font  fouvent  comme  dans  l’état  de  fanté, 
mais  leurs  crottes  font  plus  noires.  Il  coule  fou- 
vent  des  nafeaux  une  morve  épaifle ,  tenace ,  de 
couleur  de  pus  ,  le  plus  fouvent  blanche ,  rare¬ 
ment  jaune  ;  leurs  oreilles  font  quelquefois  très- 
froides  :  fouvent  les  deux  paupières  font  collées 
enfemble  ,  8c  l’animal  ne  voit  plus.  On  en  voit 
qui  perdent  un  œil  ,  d’autres  qui  relient  aveu¬ 
gles  après  leur  guérifon  :  il  ne  refie  quelquefois 
plus  rien  dans  l’orbite. 

Le  danger  de  la  maladie  fe  mefure  toujours 
par  le  dégoût  plus  ou  moins  décidé  8c  par  le  dégré 
d’opprefiion.  Les  plaintes  continuelles  8c  le  batte- 
inent  de  flancs  annoncent  prefque  toujours  une 
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c.  mort  prochaine.  La  chute  de  îa  laine  aux  endroits 
ou  il  y  a  eu  éruption ,  eft  un  très-bon  ligne.  Lorfque 
le  virus  variolique  fe  porte  à  la  tête  ,  l’animal 
eft  plus  en  danger  de  mourir  5  s’il  en  revient 
h  maladie  eft  ordinairement  plus  longue.  Pliifieurs 
dans  ce  cas  ne  guérifFent  qu’au  bout  de  deux  mois 3 
d’autres  au  bout  de  fix  femaines  3  d’un  mois ,  de 
quinze  jours ,  il  en  meurt  auffi  à  toutes  ces  époq  ues. 

La  defcription  qu’a  donné  l’Auteur  de  la  Mé¬ 
decine  des  bêtes  à  laine 3  de  la  clavelée,  eft  alTez 
conforme  à  celle  de  M.  Borel.  Il  ajoute  feule¬ 
ment  que  l’éruption  eft  accélérée  on  retardée 
fuivant  la  température  de  l’air  3  la  force  &  l’âge 
des  bêtes  3  les  circonftances  ou  divers  accidents 
qui  peuvent  fur  venir  }  mais  qu  elle  eft  ordinaire* 
nient  complette  3  le  quatrième  ou  cinquième  jour  j 
que  F  inflammation  fuit  a  peu  près  les  mêmes 
réglés  5  que  les  boutons  relient  durs  ,  rouges 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  3  après  lefquels  ils 
s  éteignent  3  blanchiftent  <3e  deviennent  mous  ;  la 
îuppuration  s’établit,  la  peau  fe  deffeche  &  forme 
une  croûte  noire  qui  tombe  dans  la  fuite.  Cela 
arrive  furtout  lorfque  la  clavelée  eft  bénigne.  M. 
Barberet  dit  que  l’intérieur  de  la  bouche  eft  garni 
de  pullules  3  de  petits  ulcérés  3  qui  empêcheraient 
neceflairement  les  moutons  de  manger,  quand 
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même  ils  ne  feraient  pas  dégoûtés.  MM.  Borel  An.  de  J. c. 

ôc  Barberet  ont  obfervé  dans  les  épidémies  qui 
ont  régné  aux  environs  de  Beauvais ,  que  dans  le 
même  troupeau  de  moutons  attaqués  ,  les  uns 
n  avoient  qu  une  petite  vérole  volante  ,  tandis 
que  les  autres  étoient  couverts  de  boutons  ;  que 
les  premiers  etoient  guéris  en  dix  5  douze  ,  quinze 
jours  y  les  autres  en  fix  femames  8c  même  deux 
mois. 

L’Auteur  de  la  Médecine  des  bêtes  à  laine  a 
développé  le  prognoftic  de  la  maladie  d’une  ma¬ 
niéré  3  qui  ne  paraît  rien  laiffer  à  délirer.  Outre 
les  lignes  indiqués  ci-deftus  5  cet  habile  obfer- 
vateur  fait  remarquer  que  lorfque  l’éruption  11e 
fe  fait  qu  imparfaitement  5  que  les  boutons  font 
petits  5  blanchâtres ,  peu  nombreux  3  ou  que  l’in¬ 
flammation  eft  li  conftderable  que  les  boutons 
noirciffent  8c  fe  delféchent  ,  fans  fuppurer  ,  c’eft 
prefque  toujours  d’un  préfage  funefte  :  le  cas  le 
plus  périlleux  eft  lorfqu’il  fe  trouve  une  maladie 
jointe  au  claveau  3  telle  que  la  pourriture  5  que 
cet  Auteur  a  vu  piulîeurs  fois  compliquée  avec 
celle-ci  3  8c  toujours  d’une  maniéré  funefte  pour 
ces  animaux.  On  connoit  que  cette  complication 
exifte  3  lorfqu  après  l’éruption  3  une  morve  plus 

moins  epaiife  coule  par  les  nazeaux  avec  abon- 
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dance»  La  tête  eft  alors  attaquée  ,  les  paupières 
font  fi  gonflées  que  les  yeux  font  fermés.  Il  fur- 
vient  un  râle  humide  ,  très-fort  :  la  difficulté  de 
refpirer  augmente  ainfi  que  le  battement  de  flancs: 
F  haleine  eft  d’une  puanteur  infupportable  :  enfin* 
un  dégoût  univerfel  conduit  en  quatre  ou  cinq 
jours  à  la  mort.  Tous  ces  fymptomes  préfagent  la 
perte  certaine  de  l’animal ,  furtout  l’abondance  de 
la  morve  ,  qui  dénote  ,  félon  lui  *  la  complication 
du  claveau  avec  l’autre  maladie. 

M.  Barberet,  ainfi  que  cet  Auteur,  a  obfervé 
qu’il  s’établiffoit  fouvent  dans  les  yeux  une  fup~ 
puration  très-prompte  &  très-abondante ,  qui  pour 
1  ordinaire  fauvoit  la  vie  à  l’animal  aux  dépens 


de  fa  vue. 

L’appétit  foutenu  &  la  fuppuration  bien  établie 
annoncent  toujours  la  guérifon  de  l’animal ,  quel- 
que  malade  qu’il  foit  ,  pourvu  que  la  morve  ne 


paroifle  pas. 

On  a  remarqué  que  les  dépôts  ou  abfcès  ex¬ 
térieurs  étoient  très-avantageux  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  ainfi  que  tout  ce  qui  tend  ,  en  général 
â  établir  une  prompte  fuppuration  ,  ou  qui  peut 
procurer  une  ample  évacuation  de  cette  matière, 
C’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  les  boutons 
en  larges  plaques  font  de  meilleur  augure  que 

les 
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les  autres,  La  couleur  livide  des  boutons  ,  ainfî 
que  leur  délitefcence  >  font  deux  accidens  3  éga¬ 
lement  funeftês  dans  la  maladie, 

La  bénignité  ou  la  malignité  du  claveau  dé¬ 
pend  toujours  de  l’éruption  complette  ou  impars 
faite  des  boutons  &  de  fa  durée,  On  a  obfervé 
que  rien  n  etoit  plus  propre  a  la  favorifer  qu’une 
température  d  air  à  toujours  égale  *  l’Auteur  cite 
pludeurs  exemples  de  mort  arrivés  à  la  fuite  d’un 
palfage  fubit  d’un  air  tempéré  à  un  air  froid  , 
fur  tout  en  riivei  9  iaifon  dans  laquelle  regnoit 
l’épidémie  dont  il  parle» 

On  a  remarque  que  lorfque  le  claveau  atta- 
quoit  une  brebis  pleine  9  il  procuroit  prefque 
toujours  l’avortement  ,  &  que  cet  accident  étok 
ordinairement  funefte  :  mais  on  a  obfervé  ?  en 
même  temps  5  que  les  agneaux  qui  tettoient 
leur  mere  ,  dans  cet  état  5  étoienc  rarement  fu~ 
jets  a  la  maladie  ^  ou  qu  ils  n  en  etoient  attaquée 
que  très-légérement. 

L’ouverture  d’une  brebis  ,  morte  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  depuis  environ  dix-huit  heures  ,  &  qui 

avoir  déjà  des  fignes  de  putréfaction  t  offrit  ce 
qui  fuit» 

Avant  de  l’ouvrir  5  on  remarqua  plufîeurs  bon- 
Ipns  fur  le  ventre  p  en  dedans  des  cuiffes  9  de$ 
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J.C.  épaules ,  autour  du  cou  8c  de  la  gorge  ,  qui  fe 
montroient  fous  la  forme  de  tumeurs  blanches  , 
rondes ,  plates ,  de  deux  ,  de  trois  ,  8c  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  qui  n’intéreffoient  que  le 
tégument  8c  fuivoient  le  mouvement  quon  leur 
donnent.  La  tête  n’étoit  point  attaquée  ,  on  re¬ 
marqua  feulement  qu  un  des  yeux  etoit  plus 
terne  que  l’autre,  8c  que  la  cornée  tranfparente 
étoit  fi  épaiflè ,  qu’on  n’appercevoit  plus  rien  à 
travers  :  on  11e  vit  que  deux  boutons  fur  la  langue 
8c  deux  defïous  ;  la  peau  s’en  détachoit  ,  en  ces 
endroits  ,  aufïi  facilement  que  celle  d’une  langue 
bouillie.  Les  nazeaux  étoient  encore  imprégnés 
d’un  refie  d’humeur  fanieufe  ,  couleur  de  caffé. 

Le  bas-ventre  ouvert ,  l’épiploon  parut  d’une 
couleur  terne  ,  blafarde  8c  rougeâtre  :  la  graiffe 
en  étoit  caflante  ,  fans  avoir  la  confiftance  de 
celle  des  moutons  fains  :  le  foye  étoit  de  couleur 
de  verd  obfcur  :  cette  couleur  pénétroit  d’une 
ligne  environ  en  plufieurs  endroits  de  fa  fubf-  1 
tance  ,  8c  l’efpece  d’écorce  qui  en  réfultoit  etoit 
caffante  comme  du  foye  un  peu  cuit.  La  vefi- 
cule  du  fiel  paroiffoit  flafque  8c  avoir  contenu 
plus  de  bile  que  dans  l’état  naturel ,  8c  une  bile 
plus  liquide.  La  membrane  interne  ,  plifîee  8c 
lâche  du  premier  eftomac  étoit  de  couleur  verte 
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&  pariemée  d’une  prodigieufe  quantité  de  puf- 
tules  blanches  ,  lenticulaires  &  de  même  nature 
que  celles  de  la  peau ,  mais  de  moindre  diamètre 
Les  reins  étaient  attaqués  comme  le  foye ,  verts 
&  fecs  intérieurement.  Les  poumons  étoient 
naiques ,  d’un  rouge  obfcur  &  livide  :  on  y  re- 
marquoit  quelques  petites  tumeurs ,  femblables 
à  celles  de  l’extérieur,  mais  rondes  &  plus  épaiJles, 
Le  cœur  paroilToic  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ;  le 
ventricule  droit  contenoit  un  fang  très-noir  :  un 
caillot  de  fang ,  tiré  de  la  veine-cave  inférieure, 
étoit  noir  a  la  partie  fupérieure  de  ce  vailîèau  , 
tandis  que  la  partie  la  plus  éloignée  du  cœur  con- 
tenoit  un  fang  jaune  &  femblable  à  la  cocne  , 
qui  couvre  le  fang  des  pleurétiques.  Les  autres 

vifceres  du  bas-ventre  &  de  la  poitrine  étoient 
iains  :  on  n  ouvrit  point  la  tête. 

Voilà  ce  que  l’obfervation  la  plus  fcrupuleufe 
a  appris  au  fujet  des  fymptômes  extérieurs  & 
intérieurs, obfervés  dans  cette  maladie.  L’Auteur 
affure  avoir  vu ,  dans  un  grand  nombre  de  brebis , 
mortes  dans  le  cas  de  complication  de  la  pour¬ 
riture  &  du  claveau  ,  les  poumons  conftammenr 
enflammés  ,  couverts  d’hydatides  ,  d’un  pourpre 
noir ,  fouetté  de  taches  livides  :  en  paffant  le  doigt 
fur  leur  fuperficie,  on  reconnoilToit  diltindernew 

Sa 
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ç,  de  petits  tubercules  ou  boutons  *.  le  fbye  étoit  par- 
femé  d’hydatides  monftrueufes  ,  la  veine-porte 
remplie  de  douves. 

Rien  de  fi  peu  connu  que  les  caufes  de  la 
clavelée  des  moutons  ;  on  avoit  dabord  cru  que 
ceux  qui  étoient  nourris  dans  des  pâturages  bu- 
mules  5  y  étoient  plus  fujets  que  ceux  qui  1  avoient 
été  dans  les  fecs  }  mais  M.  Borel  fait  obfer- 
ver  qu’on  s’eft  apperçu  depuis  ,  que  les  uns  de 
les  autres  en  étoient  également  affe&és ,  l’Hiver 
comme  l’Été  }  que  dans  l’épidémie  de  Beauvais 
la  maladie  fe  manifefta  en  plufieurs  endroits , 
fans  fréquentation  des  moutons  malades  j  de  que 
dans  d’autres  ,  elle  parut  être  l’effet  de  la  fré¬ 
quentation  ,  ou  du  moins  de  1  approximation  de 
deux  troupeaux  ,  dont  l’un  étoit  infeébé.  L  Au¬ 
teur  de  la  Médecine  des  bêtes  à  laine  la  re¬ 
garde  comme  une  dépuration  du  fang  }  M. 
Barbaret  la  confidere  comme  un  effet  des  va- 
nations  de  l’air ,  de  des  mauvaifes  exhalaifons  ;  l 
M.  iïaftfer  comme  une  lurabondance  d’humeurs 
qui  fe  portent  à  la  peau  ,  Sec.  Sans  nous  arrêter 
a  l’examen  de  toutes  ces  hypothefes  ,  qui  fe  dé- 
truifent  toutes  ?  l’une  par  l’autre  ,  nous  dirons 
feulement  qu’il  n’y  a  de  pofitif  de  de  certain 
que  la  contagion  de  la  préfence  d’un  virus  ou  | 
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ferment  quelconque  dans  le  corps  animal,  de  An  de  J.  c. 
nature  inflammatoire  ,  3c  capable  de  produire 
dans  1  économie  animale  un  dérangement  de 
fondrions  notable  ,  fuivi  de  la  mort  ou  d’une 
éruption  de  tumeurs  phlegmoneufes  de  différentes 
formes  3  dont  la  fuppuration  eflr  l’événement  le 
plus  heureux  qu’on  puiiïe  attendre. 

Quoique  la  contagion  la  répande  3  il  y  a  néan¬ 
moins  des  exemples  qui  prouvent  qu’elle  ne  fe 
communique  pas  toujours  malgré  la  co-habitation. 

On  a  vu  des  beliers  forts  3c  vigoureux  refter  au 
milieu  des  brebis  mfectees  5  en  couvrir  plufieurs  5 
fans  en  reflentir  les  atteintes  ( a ).  L’Auteur  de 
cette  obfervation  dit  néanmoins  qu’elle  fe  com¬ 
munique  évidemment  par  les  pâtures  ,  par  l’ha¬ 
bitation  3  par  les  vents  mêmes  ^  il  fait  obferver 
qu  un  agneau  5  qui  naît  avant  rétabliffement  de  la 
fuppuration  3  lorfque  fa  mere  en  efl:  attaquée ,  11’en 
efl:  point  infedré  j  3c  que  dans  toutes  les  brebis  9 
mortes  du  claveau  ?  on  n’a  trouvé  aucun  fœtus  qui 
en  portât  des  marques  3  foit  extérieures ,  foit  in¬ 
térieures.  Il  donne  de  ce  phénomène  une  explica¬ 
tion  fort  ingénieufe  3c  qu’il  faut  lire  dans  l’ou¬ 
vrage  même. 


00  Y.  la  Médecine  des  Bêtes  à  laine. 
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An  de  J.  C,  Mille  exemples  prouvent  les  effets  de  la  con¬ 
tagion  de  cette  maladie  j  quand  elle  ne  feroit  pas 
toujours  démontrée  ,  il  faut  la  fuppofer  ?  fi  on 
veut  confervêr  fes  troupeaux.  Mais  on  n’a  pas  be~ 
foin  de  fuppofition ,  lorfqu’on  a  été  témoin  de  fes 
-  ravages.  La  contagion  eft  fi  manifefte  .  on  réuflît 

O  c*  J 

fi  fouvent  à  en  préfer  ver  les  troupeaux  voifins  , 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  fur  les  montagnes  dix 
Gévaudan  ,  où  elle  régné  quelquefois  5  parmi  les 
troupeauxqu’on  y  amena  des  environs ,  à  caufe  de 
la  bonté  de  leurs  pâturages  ;  il  n’eft  pas  rare  , 
«dis-je  ,  d’y  voir  un  feul  troupeau  ravagé  par  cette 
maladie  ,  tandis  que  les  autres  en  font  préfervés 
autour  de  lui.  Ce  préfervatif  n’eft  dû  qu’à  une  loi 
de  convention  5  prife  entre  tous  les  maîtres  des 
troupeaux ,  qui  eft  5  que  lorfqu’il  y  en  a  un  d’atta- 
qué  ,  on  lui  marque  des  limites  ,  au-delà  def* 
quelles  il  ne  peut  paffer  :  cela  s’obferve  rigou- 
reufement  8c  réuftit  :  aufti  remarque-t-oh  que  les 
troupeaux  ne  s’infe&ent  de  la  clavelée  qu’à  leur  (, 
retour  de  ces  montagnes  5  8c  lorfqu’ils  font 
obligés  de  paffer  fur  la  route  qu’a  tenue  quelque 
troupeau  malade  :  encore  l’attribue- t-on  toujours 
au  défaut  d’attention  des  bergers ,  qui  n’attendent 
pas  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  pour  paffer  après  ;  ce 
qui  devient  fouvent  une  raifon  affez  forte  pour 
les  faire  renvoyer. 
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Prefque  tout  le  traitement  de  la  maladie,  dans  An.  de  J.  c. 
le  Languedoc  ,  confifte  à  renverfer  la  bête  ma¬ 
lade  fur  le  dos ,  lorfque  les  pullules  ou  plutôt 
les  clous  font  en  fuppuratiôn ,  à  les  ouvrir  avec 
un  inllrument  tranchant ,  à  nétoyer  la  playe  ,  8c 
a  y  couler  du  fuif  de  chandelle.  Il  y  a  fouvent 
au  milieu  du  clou  un  bourbillon  qu’on  prend 
pour  un  ver ,  on  l’y  laiffe.  La  nature  en  procure 
la  fonte  ou  la  chûte.  Cette  feule  opération  fuffit  : 
prefque  tous  les  malades  en  réchappent.  Ce  phé¬ 
nomène  n  eff  pas  difficile  à  expliquer  ,  fi  l’on 
conlidere  que  la  maladie  y  eft  fouvent  difcrete  9 
8c  que  cette  opération ,  bien  loin  de  s’oppofer  à 
l’intention  de  la  nature ,  ne  fait  que  l’aider  à  fe 
débarra  [Ter  du  virus. 

La  petite  ver  oie  des  animaux  ,  offrant  comme 
dans  l’homme  deux  principales  indications  a  rem¬ 
plir  ,  aider  l’éruption  8c  la  conduire  à  une  fup- 
puration  louable  j  l’Auteur  de  la  Médecine  des 
bêtes  à  laine  fe  décide  pour  les  remèdes  échauf¬ 
fants  comme  les  plus  propres  à  remplir  la  pre¬ 
mière.  Il  préféré  le  foufre  en  poudre  fine  à  tout 
autre  remède  :  il  confeille  d’en  donner  une  demi- 
once  ou  une  cuillerée  à  chaque  animal ,  une  fois 
par  jour  ,  mêlé  avec  de  l’avoine  8c  du  fon.  Bien-* 
loin  de  ralentir  l’inflammation ,  (  qu’il  confidéra 
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sv»  LC,  fans  doute  comme  l’inftrument  de  la  fuppuration) 
il  confeille  de  la  foutenir  à  un  certain  dégré  pour 
procurer  la  fonte  de  l’humeur  morbifique  ,  de 
de  continuer  l’ufage  du  remède  ,  jufqu’à  ce  que 
la  fuppuration  foie  bien  établie. 

Cette  méthode  n’eft  peut-être  pas  la  meilleure  3 
mais  ce  qui  peut  fervir  à  la  juftifîer  ,  c’eft  la  con¬ 
duite  de  Freind  ,  qui  rapporte  que  dans  la  petite 
vérole  des  hommes  ,  une  prife  de  fleurs  de  fou- 
fre  fauva  un  enfant ,  à  Londres  ,  contre  toute 
attente  ,  de  quoiqu’il  parût  très-mal  indiqué  ,  à 
caufe  de  la  violence  de  l’inflammation. 

Une  autre  principale  indication  qui  fe  prê- 
feiue  a  remplir  ,  eft  1  expulflon  du  virus  par  tous 
les  couloirs  naturels  ,  fur-tout  par  celui  des  uri¬ 
nes  y  tant  parce  que  1  évacuation  qui  fe  fait  par 
cette  voie  eft  une  des  plus  abondantes  ,  qu’à 
caufe  de  fa  connexion  avec  celle  de  la  peau.  On 
fait  3  ait-il  ,  que  la  tranfpiration  diminuée  011 
fupprimee,  augmente  plus  ou  moins  fenfiblement 
la  fécrétion  de  l’urine  ;  le  falpêtre  de  à  fon  dé-  f 
faut  le  fel  marin  lui  a  paru  le  diurétique  le  plus' 
efficace.  11  réunit  d’ailleurs  la  propriété  de  mo¬ 
dérer,  fans  inconvéniens ,  l’inflammation  *  car,  iî 
^lle  monte  a  un  degré  trop  confiderable ,  loin  de 
produire  la  fuppuration ,  elle  y  nuit  de  emmene 
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la  gangrené.  On  diffout  donc  pour  cet  effet  une  An.  de  J»  C 
once  ou  une  poignée  de  falpêtre  ou  de  fel  ma¬ 
rin  ,  dans  chaque  feau  d’eau ,  pour  boiffon  ordi¬ 
naire  8c  unique.  La  vigueur  8c  la  fanté  parfaite 
des  troupeaux  qui  habitent  les  marais  falés  ;  le 
goût  naturel  que  les  bêtes  à  laine  ont  pour  le 
fel  marin  ;  tout  prévient  en  faveur  de  ce  diuré¬ 
tique  ,  8c  l’expérience  confirme  fes  bons  effets  , 
dans  ce  cas. 

Le  foufre  8c  le  fel  marin  font  donc  regardés, 
par  cet  Auteur ,  comme  deux  remèdes  généraux, 
qui  tendent  au  même  but ,  quoiqu’ils  paroiflènt 
contraires.  Le  foufre  entretient  l’inflammation  j 
1  eau  nitrée  ou  falée  la  reftraint  ,  mais  en  même 
temps  chalfe ,  par  la  voie  des  urines  ,  une  partie 
de  i’hétérogene  ,  qui  auroit  exigé ,  pour  être  pouf¬ 
fé  en  boutons  ,  un  dégré  peut  -  être  trop  confl- 
derable  d  inflammation  :  néceffité  dangereufe  8c 
capable  de  caufer  les  plus  grands  ravages  dans 
l’intérieur. 

La  voie  principale  que  prend  la  nature  pour 
fe  délivrer  du  venin  de  la  maladie ,  étant  la  fup- 
puration  \  tout  ce  qui  contribuera  à  l’augmenter 
la  foulagera  :  rien  n’eft  plus  propre  à  produire 
cet  effet  que  les  fêtons.  L’endroit  le  plus  conve¬ 
nable  pour  les  faire  ,  félon  cet  Auteur  ,  efl  la 
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An.  de  J,  c.  partie  fupérieure  du  fternum ,  On  leve  la  peau  , 
en  la  prenant  entre  deux  doigts ,  le  plus  qu’il  eft 
pollible  :  alors  ,  on  la  perce  ,  foit  avec  an  fer 
rouge ,  foit  avec  un  inftrument  pointu.  On  pafle 
un  cordon  dans  les  deux  ouvertures  3  dont  on 
lie  les  extrémités  pendantes  3  8c  on  l’enduit  dans 
toute  fa  longueur  d’onguent  fuppuratif  ou  de  ba~ 
lilicum  :  chaque  jour  on  a  foin  de  le  tirer  ou  de 
le  faire  glilîer  entre  cuir  8c  chair  3  pour  renoü- 
veller  l’onguent  8c  le  nétoyer  du  pus  qui  s’y 
amaffe.  On  peut  fe  fervir  à  la  place  du  cordon  , 
d’une  lame  de  plomb  ?  ou  d’un  morceau  d’helle- 
bore  ou  p  ied  de  griffon.  Mais  le  féton  3  tel  qu’il 
eft  décrit  ci-deffus  3  eft  le  plus  efficace  8c  le  plus 
facile  a  entretenir.  Les  emplâtres  véficatoires  ne 
produifent  prefque  aucun  effet  3  ni  aucun  bien 
auprès  des  fêtons.  Pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  3  on  leur  donne  du  foin  à  difcrétion ,  de 
la  provende  3  avec  laquelle  on  mêle  du  foufre  3 
une  fois  le  jour. 

Le  plus  commun  des  accidens  eft  une  éruption 
fupprimée.  Lorfque  les  boutons  font  petits  3  blan¬ 
châtres  ,  pointus ,  variqueux  3  peu  nombreux  ; 
que  la  tête  s’appéfantit ,  que  l’animal  perd  l’ap¬ 
pétit  3  le  danger  eft  très-éminent  :  on  ne  peut 
alors  trop  hâtef  la  fuppuration  par  les  fêtons  3  les 
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orties  5  les  véffcatoires ,  6cc.  en  même  temps  on  de  J.Cë 
emploie  les  remèdes  qui  pouffent  à  la  peau  5  tel 
que  l’affa-fœtida  ,  dont  on  fait  prendre  jufqu  a 
demi-once  par  jour.  On  le  diffout  dans  le  vinai¬ 
gre  ,  6c  on  le  mêle  avec  parties  égales  de  baies 
de  laurier  en  poudre ,  pour  en  faire  une  pâte  dont 
on  donne  la  groffeur  d’une  noix  ,  une  ou  deux 
fois  par  jour  ,  jufqu  à  ce  que  l’éruption  fe  ma- 
nifefte  totalement ,  6c  que  l’animal  ait  repris 
l’ appétit. 

Si  l’inflammation  eft  trop  forte  5  les  Boutons 
ferrés  6c  très- nombreux  ,  la  peau  très-fenffble  6c 
doüloureufe  5  alors  on  le  faigne  à  la  jugulaire 
avec  une  flamme  ,  ainff  qu’on  le  pratique  fur  les 
chevaux  ,  6c  on  tire  environ  deux  onces  de  fang  : 
les  boutons  alors  diminuent  en  nombre  ,  s’éten¬ 
dent  6c  deviennent  plus  larges  ,  plus  fufceptibles 
de  fuppuration.  Si  une  faignée  ne  fuffît  pas ,  on 
la  réitéré.  O11  peut  encore  leur  faire  prendre 
deux  gros  de  falpêtre  incorporés  dans  du  miel , 
pour  un  bol. 

Lorfque  la  fuppuration  s’établit  ,  ranimai  eft,1 
pour  l’ordinaire  ,  hors  de  danger.  On  l’entretient 
néanmoins  par  l’ufage  des  remèdes  généraux  , 
le  foufre  6c  l’eau  falée  ,  jufqu’à  la  formation 
des  croûtes *  pour-lors  on  retranche  le  foufre  , 
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An.de  j.  c.  mais  011  commue  l’ufage  de  l’eau  falée  ,  pendant 

une  quinzaine  de  jours ,  pour  purilier  totalement 
le  fane. 

O 

Le  claveau  eft  prefque  toujours  mortel ,  îorf- 
qu  il  1e  mamfefte  par  des  boutons  d’un  pourpre 
fonce  ou  violet ,  lorfqtie  les  tégumens  du  bas- 
ventre  font  de  la  même  couleur  3  &  parfemés 
de  Vailleaux  noirâtres.  Ces  indices  annoncent  une 
gangrené  interne  ,  la  dilTolution  des  humeurs* 
Dans  ce  cas  ,  les  remedes  les  plus  convenables., 
îorfqu  on  en  veut  eftayer ,  font  1  alun  5  la  gomme 
arabique  ,  1  efpnt  de  vitriol.  On  met  en  poudre 
deux  gros  d  alun,  autant  de  gomme  arabique  j  on 
incorpoie  ces  poudres  avec  le  miel  ,  pour  un  bol 
que  l’on  réitéré  tous  les  jours.  Pour  boilTon ,  on 
donne  de  1  eau  aiguifee  avec  l’efprit  de  vitriol 
ad  gratam  aciditatem.  On  peut  fubftituer  le  vi¬ 
naigre  à  l’efprit  de  vitriol  :  on  emploie  les  fê¬ 
tons  ,  Sec, 

/ 

Lorfque  les  brebis  pleines  en  font  attaquées  , 
elles  jettent  leur  agneau  ,  pour  l’ordinaire.  La-  | 
vortement  eft  toujours  très-périlleux  dans  ce  cas* 
Les  boutons  font  alors  petits  8c  peu  nombreux* 

L  indication  la  plus  preftante  eft  d’en  procurer 
la  fortie ,  par  des  remèdes  qui  raniment  les  for¬ 
ces  ,  des  cordiaux  ,  1  affa-fœtida  >  tel  qu’on  l  a 
prefcrit  ci-delfus. 
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Telle  eft  la  méthode  fimple  &  ingénieufe  que  An.  de  J.  C| 
F  Auteur  de  la  Médecine  des  betes  a  laine  pref- 
crit  pour  traiter  cette  maladie. 

Celles  que  M.  Barberet  indique ,  ainfi  que  les 
moyens  dont  il  remplit  les  indications  5  font  a 
peu  près  les  memes  que  ceux  dont  on  vient  de 
faire  mention.  Lorfque  les  boutons  font  violets 
ou  de  couleur  pourpre  ,  il  prefcrit  Fufage  du 
quinquina  a  la  dofe  d’un  gros  3  avec  demi-gros 
de  fel  prunelle  &  huit  grains  de  camphre  ;  le 
tout  incorporé  avec  du  miel ,  qu  on  leur  donne 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  allure  qu  on  a 
fauvé  quelques  moutons  défefpérés ,  dans  1  Epi¬ 
démie  de  Beauvais ,  en  fuivant  cette  méthode. 

Dans  le  cas  où  il  faut  pouffer  à  la  peau  ,  il  con- 
feille  de  fe  fervir  d’un  gros  de  poudre  de  vipère , 
dans  une  décoétion  de  racine  de  contrayerva  ; 
d’appliquer  les  véficatoires  à  la  nuque  ,  &  de  les 
y  biffer  long-temps ,  parce  qu’ils  mordent  avec 
peine  fur  la  peau  des  moutons  ;  il  prefcrit  encore 
la  décoéhon  des  bois  fudorifiques.  Il  veut  qu  011 
entretienne  1  écoulement  de  la  morve  ?  en  lavant 
le  nez  avec  une  decoétion  de  tabac  &  en  four- 
fiant  dans  les  narines  de  la  poudre  d  hellebore  & 
de  bétoine.  Car  ,  quoique  1  abondance  de  b 
Fnorve  foit  de  mauvais  augure  >  fon  écoulement 


C.  ne  laifle  pas  que  d’être  avantageux ,  ainfî  que  le 
ptyalifme  dans  les  hommes. 

La  méthode  de  M.  Haftfer  fe  réduit  à  l’ufage 
de  placeurs  poudres  delficatives ,  telles  que  celle 
des  harengs ,  &c.  En  général ,  fes  remèdes  paroif- 
fent  mal  indiqués  &  fa  méthode  impraticable 
pour  tous  les  climats.  Lorfqu’il  s’agit  de  favori- 
fer  1  éruption  ,  il  confeille  de  leur  donner  un  grain 
de  civette ,  dilfous  dans  un  j aune  d’œuf,  qu’on 
leur  fait  prendre  dans  une  cuillerée  d’eau-de- 
vie  ,  en  les  tenant  chaudement. 

Le  célébré  Auteur  des  Notes  ajoutées  au 
Mémoire  de  M.  Barberet ,  après  avoir  fait  fen- 
tir  1  inconvénient  des  deux  méthodes  ,  de  l’an- 
tiphlogiftique ,  3c  de  celle  des  cordiaux ,  ou  fu~ 
dorifiques ,  qui  ont  divifé  3c  qui  divifent  encore 
les  Médecins,  fait  voir  les  dangers  de  l’une  3c  de 
1  autre ,  îorfqu  elles  ne  font  pas  dirigées  par  les 
lumières  des  Gens  de  l’Art  j  indique  ce  milieu  fi 
difficile  a  faifir  entre  l’alternative  cruelle ,  ou  de  1 
précipiter  1  éruption  3c  augmenter  la  malignité 
de  la  maladie  ?  par  des  remèdes  incendiaires  • 
ou  d’éteindre  toute  la  force  nécefiaire  à  l’expul- 
fion  du  virus  ,  en  le  concentrant  par  des  remèdes 
froids ,  antiphlogiffiques  :  enfin  il  rend  compte 
de  plufieurs  expériences ,  fuivies  du  plus  grand 
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fuccès  s  faites  à  trois  lieues  de  Lyon,  dans  un  An.  de  J.  Ci 
Village  appell e  les  Echerrcsy  fur  des  brebis  atta¬ 
quées  de  cette  maladie. 

La  moitié  d’un  troupeau  étoit  attaquée  du  cla¬ 
veau  y  on  fépara  aufli-tôt  la  moitié  faine  de  la 
moitié  infeétée  y  mais  quoique  toute  communi¬ 
cation  fût  interdite ,  il  y  eut  encore  quelques 
brebis  que  le  venin  n’épargna  pas ,  8c  qu’on  fut 
obligé  de  réunir  aux  autres.  On  chercha  à  parer 
a  la  contagion  par  des  parfums  convenables  9 
propres  à  purifier  les  bergeries  ;  on  nettoya  les 
lieux  de  toutes  les  ordures  qui  pouvoient  y  per¬ 
pétuer  l’infeétion  ,  8c  communiquer  la  maladie 
à  d’autres. 

On  commença  par  appliquer  des  véficatoires 
dans  la  partie  latérale  interne  des  cuiffes  des 
malades  du  claveau  difcret,  comme  du  confluent. 

Au  lieu  des  véficatoires,  on  mit  en  ufage  le  fé¬ 
lon  pour  quelques-unes  :  la  fuppuration  fut  bien¬ 
tôt  établie  par  l’un  8c  l’autre  de  ces  moyens , 

8c  produifit  des  effets  fenfiblement  avantageux. 

On  n’abandonna  pas  le  claveau  difcret  entière¬ 
ment  à  la  nature  y  on  l’aida ,  quand  on  la  vit  en 
défaut,  par  des  décoétions  de  baies  de  génievre, 
par  des  infufions  de  faffran  à  la  dofe  d’un  quart 
douce  (  ou  deux  gros  )  dans  nue  livre  d’eau >  $c 
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2.88  Maladies 

Âtu  de  Jt  c.  on  donna  ces  remèdes  avec  la  corne.  Dans  l& 
claveau  confluent  ,  la  perfidie  du  venin  infpira 
plus  de  défiance.  Les  vertus  connues  du  quin¬ 
quina  ,  foit  pour  réiîfter  à  la  putridité  ,  ou  à  la' 
gangrène ,  foit  pour  favorifer  la  fuppiiration  &c 
la  rendre  louable,  déterminèrent  à  y  avoir  re¬ 
cours.  On  prit  demi-once  de  racine  de  dompte - 
venin ,  que  l’on  fit  bouillir  dans  une  livre  d’eau 
commune.  On  mit  dans  la  colature  un  gros  de 
quinquina  en  poudre  :  on  fit  bouillir  de  nouveau , 

&  on  donnoit  tous  les  jours ,  foir  3c  matin ,  le 
marc  avec  la  corne  :  on  eut  même  la  précaution 
d’ajouter  ,  dans  chaque  breuvage ,  dix  grains  de 
fel  d’abfynthe  ,  pour  donner  plus  d’adivité  au 
quinquina. 

On  tenta  fur  d’autres  moutons  infedés  du 
claveau  confluent  ,  1  épreuve  du  camphre.  Ou 
en  délayoit  trente  grains  dans  un  jaune-d’œuf , 
on  meloit  le  tout  dans  la  valeur  d’une  corne  des 
décodions  ci-deflus  ,  3c  on  donnoit  ce  remède 
matin  3c  foir.  Enfin ,  dans  les  animaux  les  plus  î 
malades  ,  on  adminifira  ces  deux  fubftances  réu¬ 
nies  ,  a  quelques  heures  de  diftance  l’une  de  l’au¬ 
tre  y  de  façon  que  dans  la  matinée ,  on  donnoit 
un  breuvage  de  quinquina  3c  un  breuvage  de 
camphre  ?  3c  autant  l’après-midi. 

Pour 
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Pour  remédier  aux  atteintes  des  yeux on 
employa  un  collyte  fait  avec  une  déco&ion  af- 
tringente  de  deux  poignées  de  feuilles  de  coing  s 
de  deux  gros  d  ecofce  de  grenade  ôc  d’un  gros  de 
grains  de  fumac  fur  une  livré  d’eau  :  fur  huit 
onces  de  cette  décoction  ,  on  mettoit  huit  grains 
de  faffran  en  poudre ,  Sc  deux  grains  de  cam¬ 
phre,  dont  on  fomentait  les  yeux  de  laminai. 

La  fuite  de  ce  traitement ,  auquel  on  joignit  à, 
propos  des  lavemens  émolliens ,  &  que  l’on  ter* * 
mina  par  des  purgatifs ,  fut  fi  heureufe  ,  que  fur 
Vingt-deux  moutons  ou  brebis  attaqués  ,  il  ne 
périt  qu’un  feul  malade  (a). 

Avant  de  quitter  cette  maladie ,  nous  rappor* 
-terons  un  fait  fort  lingulier ,  auquel  le  hazard 
donna  lieu*  En  i  ~j  5  6 ,  les  brebis  de  la  Saxe  ef* 
fuyerent  une  attaque  de  clavelée  :  un  troupeau 
ainli  affeéte  fut  abandonné  dans  un  jardin ,  dont 
1  entree  etoit  fermée.  Toutes  ces  brebis  mala¬ 
des  y  mangèrent  du  poivre  long  de  Guinée  *  ,  &: 


An  de  h  C* 


(a)  v.  la  Note  z$  du  Mémoire  de  M.  Barberet,  pag 
-155  âc  fuivantes. 

*  L  Auteur  veut  fans  doute  parler  du  capficum  indï~ 
cum  j  poivre  d’Inde  ou  de  Guipée,  qu’on  cultive  dans 
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An. <2?  J.  C.  en  reçurent  à  l’inâant  du  foulagement,  Elles 
furent  toutes  guéries  par  ce  feul  remède. 


'£75  5 


On  obferve  quelquefois  parmi  les  animaux 
clés  catharres  épizootiques  ,  comme  parmi  les 
hommes.  Plenciz  ,  Médecin  de  Vienne  ,  rap¬ 
porte  l’exemple  d’un  fuffoquant ,  avec  inflamma¬ 
tion  aux  poumons  ,  qui  fit  périr  une  quantité 
prodigieufe  de  chevaux  en  Autriche  ,  en  l’année 

i-75  5  (4 
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Les  animaux  ,  ainfi  que  l’homme  ,  ne  paffent 
jamais  d’un  climat  à  l’autre  5  fans  reflentir  f  in¬ 
fluence  du  nouveau.  Il  faut  payer  ,  comme  on 
dit ,  un  tribut.  L’arrangement  organique  ne  chan¬ 
ge  pas ,  mais  il  faut  que  les  folides  ,  les  liquides 
éprouvent  une  révolution  ,  qui  les  mette  ,  pour 
ainfi  dire ,  au  ton  du  climat.  Ce  changement  efl: 
plus  ou  moins  fenfible  dans  l’économie  animale , 
relativement  aux  circonftances  où  le  fujet  fe 
trouve.  En  général ,  plus  la  différence  dans  le 
degré  de  chaleur,  dans  la  nature  des  alimens  efl: 
grande ,  plus  les  affe étions ,  qui  en  font  les  fui- 


(a)  M.  A.  Plenciz  Opéra  medico-Pii/iîca.  lib.  de  con- 


tagip  ad  finem  vergence. 
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tes ,  font  fenfibles.  Pour  l’ordinaire  ,  lorfque  les 
animaux  paflent  fubitement  d’un  climat  froid  a 
un  beaucoup  plus  chaud ,  ils  éprouvent  des  ma» 
ladies  inflammatoires.  M.  Barberet  ,  dans  le 
Mémoire  déjà  cité  ,  en  offre  un  exemple  ,  dont 
il  fut  le  témoin  oculaire,  en  1756 dans  l’Ifle  de 
Minorque  ,  où  on^avoit  emmené  des  bœufs 
d’Auvergne  dans  les  fortes  chaleurs  de  Juillet 
&  d’Août.  Obligés  de  boire  d’une  eau  tiede 
&  faumâtre ,  ces  bœufs  tomboient  dans  une  ef- 
pece  de  langueur  ,  maigriflbient  à  vue  d’œil  ; 
avoient  1  haleine  brûlante  j  ils  finifloient  par  piifer 
le  fang.  Dans  l’ouverture  de  leurs  corps  ,  on 
trouvôit  àprefque  tous  les  vifceres  du  bas-ventre, 
des  traces  d’une  inflammation ,  terminée  par  la 
gangrené.  Prefque  tous  les  Bouviers  qui  eurent 
foin  de  ces  animaux ,  furent  malades  ;  mais  ceux 
qui  eurent  l’imprudence  de  fe  nourrir  de  leur 
chair ,  furent  attaqués  d’une  fièvre  maligne  ac¬ 
compagnée  de  gangrène ,  qui  fe  manifeftoit  dès 
le  fécond  jour  au  coude  &  aux  talons  (u). 

Une  Maladie  épizootique ,  d’un  nouveau  genre, 
fe  manifefta  fur  la  fin  de  l’Eté  &  au  commence- 


00  Y.  Mémoire  de  M.  Barberet  5  p,  17, 

Tz 


An.  de  J,  C* 


1757. 
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Maladies 

jüh  J»  C.  ment  de  l’Autoinme  de  1757,  dans  la  Brie  ,  Gé_ 
néralité  de  Paris ,  dans  plus  de  foixante  Paroifles. 
M.  Audouin  de  Chaignebrun ,  Médecin  8c  ancien 
Chirurgien  des  Hôpitaux  8c  Armées  du  Roi  3  fut 
chargé  d’en  faire  le  rapport» 

Suivant  la  relation  qu’en  a  fait  cet  excellent  Au¬ 
teur '(a)  ,  elle  attaqua  également  les  chevaux ,  les 
bêtes  à  cornes ,  les  ânes ,  les  cochons ,  les  chiens , 
les  poules;  8c  même  les  poilfons  de  certains  étangs 
s’en  refleurirent  :  niais ,  on  afliire  que  ces  quatre 
derniers  n’en  furent  attaqués  que  parce  qu’ils 
avoient  mangé  des  chairs  des  premiers.  Quelques 
çerfs  de  la  forêt  de  Creçy  moururent  de  la  même 
jnaladie.  Plufieurs  troupeaux  de  moutons  périrent 
cette  année  dans  divers  cantons  de  la  Brie.  L’Au¬ 
teur  prétend  que  les  hommes  mêmes  n’en  furent 
pas  exempts ,  vraifemblablement  3  pour  s’être  auflî 
nourris  de  leurs  chairs. 

La  maladie  commença  aux  environs  de  la  forêt 
de  C-recy.  Dans  certains  endroits  fur  les  ânes  ? 


(a)  V.  Relation  d’nne  maladie  épidémique  &.  conta- 
gieufe  qui  a  régné ,  l’été  8c  l’automne  1757  ,  fur  des  anî- 
inaux  de  différente  efpece  ,  dans  quelques  Villes  &  plus 
de  foixante  Paroi  (Tes  de  la  Brie  j  par  M.  H.  Audouin  d# 
chaignebrun  ,  tkç,  Paris  ,1763,  a  chez  Laurent  PraullU. 
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dans  d’autres  fur  les  chevaux ,  Sc  dans  quelques  de  J»  ç 
autres  fur  les  bêtes  à  cornes ,  en  même  temps.  M» 
de  Chaignebrun  obferva  à  Villeneuve-le-Comte  , 
que  les  taureaux  en  furent  communément  plus 
affe&és  que  les  vaches  *  &  que  dans  les  étables 
ou  ecuries  où  l’on  n’eut  pas  le  foin  de  féparer;  les 
malades  des  fains  5  ceux-ci  tombèrent  malades 
apres  les  autres.  Depuis  le  15  Juin  175:7  jufqu’au 
3 1  Juillet  fuivant ,  il  y  eut  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  animaux  frappés  de  l’épidémie ,  &  il  en 
étoit  mort  deux  cent  quatre-vingt-dix  ,  fçavoir  * 
cent  foixante-douze  chevaux  ,  quatre-vingt  vaches , 

&c  trente-huit  bêtes  afin  es* 

Une  pefanteur  de  tête  5  des  yeux  quelque¬ 
fois  un  peu  battus ,  chaffieux  ,  humides  &  ternes  £ 
la  douleur  la  difficulté  à  marcher  ou  à  travail¬ 
ler  :  l’arrêt  fubit,  en  marchant  ;  une  maniéré  parti¬ 
culière  de  tourner  la  tête,  la  foibleffe  des  jambes, 
la  laffitude,  la  diminution  du  lait  dans  les  vaches  , 
la  difficulté  de  refpirer  ,  le  défaut  ou  la  lenteur 
de  la  rumination  &c.  étoient  les  lignes  avant- 
coureurs  de  la  maladie» 

Lorfqu’eile  étoit  déclarée ,  les  malades  étoient 
trilles  :  ils  avoient  les  yeux  extrêmement  battus, 
ternes  ,  chaffieux  &  humides  j  les  oreilles  plus  ou 
moins  baffes  ,  la.  tête  très-pefante  ainii  que  le 
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An.  de  J.  c  corps  ,  qui  étoit  plus  011  moins  chancelant.  Ils 
fiéchifioient  des  jambes  ;  piétinoient ,  paroilToient 
inquiets  de  fouffrans.  La  refpiration  étoit  gênée  : 
ils  battaient  des  flancs  ,  fe  couchoient  ou  vouloient 
fe  coucher.  Le  battement  du  cœur  étoit  très-fen- 
fibîe.  Il  y  en  avoit  qui  avoient  la  fièvre  ,  &  comme 
des  tranchées  ,  qui  raloient  ,  fie  plaignaient ,  qui 
ne  mangoient  plus.  A  quelques-uns ,  il  paroiflbit 
des  boutons  fur  le  corps  ,  en  maniéré  d’ébullition. 
Mais  le  jfymptomele  plus  remarquable,  celui  qui 
cara&erifoit  particuliérement  cette  maladie ,  étoit 
de  greffes  tumeurs  ou  enflures  plus  ou  moins  éten¬ 
dues  ,  qui  paroiffoient  au  nombre  de  deux ,  trois  5 
quatre  5  cinq  &  fix,  &  même  davantage,  fur  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps.  Ces  tumeurs  fe  touchoient 
quelquefois  oücommuniquoientles  unes  aux  autres 
pat  une  efpece  de  corde.  Elles  fe  manifeftoienc 
ordinairement  a  la  ganache  ,  au  cou  ,  au  poitrail^ 
aux  parties  inferieures  de  la  poitrine  ô c  du  bas- 
ventre  ,  aux  parties  génitales,  foit  aux  bourfes ,  foit 
au  pis ,  foit  au  dedans  des  cmffes.  Il  en  paroiffoit 
aux  yeux,  aux  mâchoires ,  aux  lèvres,  aux  épaules , 
aux  hanches  ,  aux  cotés  de  la  poitrine  Sc  du  bas- 
ventre.  Elles  etoient  plus  ou  moins  indolentes  & 
quelquefois  fi  peu  fenfibîes ,  qu  en  les  touchant  y 
les  animaux  ne  donnaient  aucun  figne  de  fenfibi- 


Epizootiques.  zy$ 

lire.  L’impreflion  des  doigts  y  reftoit  quelquefois.  An.  de  J*  G* 
Lorfqu’on  les  ouvroi^il  en  fortoit  une  humeur  fé- 
reufe ,  plus  ou  moins  abondante ,  de  couleur  rouf- 
sâtre ,  jaune  8c  fanguinolente.  Le  tiflu  cellulaire 
fous  la  peau  étoit  plus  ou  moins  fongueux  &  farci 
de  glaires  baveufes  de  couleur  jaune ,  femblable 
à  du  vieux  lard  rance.  11  étoit  quelquefois  d’un 
rouge  pâle  8c  femblable  aux  chairs  baveufes  de 
certains  ulcérés.  On  remarquoit  auffi  quelque¬ 
fois  des  hydatides  ou  de  petites  vefïîes.  L’hu¬ 
meur  féreufe  8c  glaireufe  >  qui  formoit  ces  tu¬ 
meurs  y  affedoit  eflentiellement  le  tiflu  cellulaire  r 
ou  le  corps  graifleux ,  8c  enfuite  les  parties  glandu- 
leufes.  M.  de  Chaignebrun  ne  vit  que  le  poumon 
8c  le  foye  d’attaques  ,  par  le  fang  feul. 

Ces  tumeurs  affedant  particuliérement  le  tiflit 
cellulaire  ,  il  ed  aifé  de  rendre  raifon  pourquoi 
les  animaux  gras  en  étoient  plus  vivement  8c  plus 
communément  afledés  que  les  maigres  >  pourquoi 
elles  paroi  floient  le  plus  fouvent  a  la  ganache,  au- 
de  (Tous  du  cou  ,  du  poitrail ,  du  bas-ventre  ,  aux 
bourfes  8c  aux  pis.  On  conçoit  bien  que  ce  n  efè 
pas  par  pente  ou  chute  d’humeur  aux  parties  dé¬ 
clives  8c  inférieures  ,  comme  le  penfent  les  Ma¬ 
réchaux  &  le  vulgaire  ,  mais  à  caufe  du  tiflii 
cellulaire  plus  graifleux  5  plus  fiéxible ,  moins  ferre 
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An»  de  J,  c.  3c  réfiftant  moins  dans  ces  parties  qu’ailleurs.  C’efl: 

à  raifon  de  la  nature  &  de  la  ftrudhire  de  ce  tiflu 
lâche  &  foible ,  que  F  Auteur  explique  la  forma¬ 
tion  fobite  de  ces  tumeurs  ,  ainfî  que  leurs  me- 
taftafes  ou  ciiangemens  d’une  partie  à  l’autre  3 
oc  les  fofees  que  la  meme  humeur  failoit  dans 
la  poitrine  &  le  bas  -  ventre.  M.  de  Chai- 
gnebrun  a  vu  fouvent  après  des  ineiflons 
oc  extiipations  pratiquées  for  ces  tumeurs  y  les 
thairs  3  de  rondes  qu  elles  etoient  ?  devenir 
-quelques  jours  apres ,  jaunes  ,  enfoite  blafardes  5 
livides ,  bleuâtres  ,  ou  noires  j  3c  il  s’y  formoit  de 
véritables  efcarres  ,  fans  application  d  aucun  caufo 
tique.  Il  compare  ces  tumeurs  aux  engorge- 
mens  fanguinodymphatiques ,  ou  aux  inflamma¬ 
tions  cedémateufes  ,  putrides  3c  gangreneufes  , 
aufli  dangereufes  que  les  véritables  charbons  ;  ou 
bien  aux  gangrenés  noires  &  blanches»  On  doit 
les  regarder  comme  des  bubons, fl  elles  attaquent 
les  glandes  ;  &  meme,  comme  des  charbons ,  fl  on  1 

veut ,  lorfqu  elles  fe  manifellent  ailleurs.  On  peut  1 

aufli  les  diftinguer  ,  en  anthrax  ou  charbons 
primitifs  ,  lorfqu’il  ne  s’y  trouve  qu’une  difpo.- 
fltion  putride  ;  &  en  conféçutifs ,  s’il  y  a  gangrené, 

C  Auteur  efl  d  autant  plus  porté  â  faire  cette  der- 
foere  diftinétion ,  que  plufieurs  de  ces  tumeurs 
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primitives  *  ont  guéri  fans  fcarification  5  8c  fans  An.  de  J.  O 
fuppuration  ;  8c  qu’il  en  a  vu  d’autres  afïeéter  des 
hommes  avec  autant  de  malignité  8c  de  rapidité 
que  font  les  charbons ,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  les 
premiers  jours  ,  qui  approchât  de  la  qualité 
des  anthrax  ,  mais  bien  par  la  fuite  ,  ce  qui  fut 
principalement  obfervé  dans  le  Gâtinois  *  l’Été 
de  1758. 

Le  fang  que  l’on  tiroit  aux  animaux  attaqués 
de  l’épizootie ,  8c  même  â  quelques-uns  de  ceux 
*a  qui  011  faifoit  des  faignées  de  précaution  ,  étoit 
plus  ou  moins  moufle ux  ,  fec  ,  vifqueux  ,  collé  au 
vafe  qui  fervoit  â  le  recevoir.  Sa  couleur  varioit 
beaucoup.  Dans  les  uns  ?  il  étoit  d’un  rouge  foncé 


*  La  diftinéfion  de  ccs  tumeurs  en  deux  états ,  le  pri¬ 
mitif  &  le  fecondaire  ,  paroît  fort  indifférente  pour  ca~ 
raélérifer  ce  genre  de  tumeurs,  qui  peuvent  devenir  gan- 
greneufes  à  la  fuite  d’un  mauvais  traitement ,  ou  par  leur 
propre  nature.  Mais  ce  qui  n’étoit  point  indifférent  à 
diftinguer  5c  à  faire  obferver  ,  c’étoit  de  fçavoir  fi  les 
tumeurs  des  hommes  étoient  de  la  même  nature  que  cel¬ 
les  des  animaux.  M.  de  Chaigncbrun  a  dit  depuis  ,  dans 
des  Mémoires  adreffés  à  l*Académie  Royale  des  Sciences, 
en  17 65  3  que  e’écoient  de  véritables  charbons,  furvenus 
fur  tout  aux  bras  de  ceux  qui  écorckoicnt  ces  animaux. 
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'JÈûiàJ&»  ou  noir  >  dans  les  autres  ,  il  étoit  bleuâtre  ,  ver- 
dâtre  3  jaunâtre  ,  blanchâtre  *  marbré  ou  nuancé 
de  rouge  &  dè  blanc  ,  ou  de  jaune  Sc  de  verd»  Ces 
différentes  couleurs  fe  trouvoient  quelquefois  com¬ 
binées  enfemble.  Il  étoit  fouvent  très-cocneux  : 
a  la  partie  qui  fé  trouvoit  au  fond  du  vafe, 
il  étoit  plus  ou  moins  noir*  La  férofité  qui  s’y 
remarquoit  étoit  ou  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  ou 
verdâtre  ,  prefque  toujours  plus  ou  moins  vif- 
queufe.  Le  fang  étoit  quelquefois  femblable  â  de 
la  lavure  de  chair*  On  en  tiroit  dont  les  trois 
quarts  du  coagulum  étoient  coëneux  ,  le  relie  ou  le 
deflous  étqit  noir  comme  de  l’encre ,  avoir  un  peu 
de  férolité  rougeâtre  ,  fans  qu’on  le  remuât.  La 
différence  de  ce  fang  plus  ou  moins  raréfié ,  in¬ 
flammatoire  5  épais,  vifqueux  ,  diffous ,  appauvri 
ou  gangrené  ,  dépendoit  des  différens  dégrés  de 
force  de  la  maladie ,  de  l’état  des  humeurs ,  Sc  de 
la  maniéré  dont  ces^animaux  étoient  plus  ou  moins 
affeélés. 

Dans  un  cheval  entier  qui  en  étoit  mort  3  on 
trouva ,  au  tiflu  cellulaire  du  péricarde  attenant  la 
bafe  du  cœur,  un  engorgement  ou  une  infiltration 
de  glaires  Sc  un  épanchement  de  fang  entre  cette 
poche  membraneufe  Sc  le  cœur ,  duquel  il  fortit 

dans  l’ouverture  >  un  fang  noir  Sc  dilfolis  ;  les 
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poumons  légèrement  engorgés  ,prefque  dans  l’état  An  âc  xê< 
naturel  j  une  extravafation  d  un  fang  noir  ,  coagule , 
entre  le  péritoine  3c  les  mufcles  du  bas-ventre , 
femblable  à  celui  qu’on  avoir  vu  au  fond  du  vafe 
qui  avoir  fervi  à  recevoir  le  fang  de  ce  cheval  ; 
de  plus,  un  épanchement  dans  le  bas-ventre  d  une 
efpece  de  fang  diffous^ ,  pareil  à  cette  férofité  , 
couleur  de  lavure  de  chair  ,  qu’on  avoir  re¬ 
marqué  dans  fon  fang.  Le  foye  ,  la  rate ,  les 
inteftins  3c  l’eftomac  étoient  dans  leur  état  na¬ 
turel  ,  à  cela  près  ,  que  ces  deux  derniers  vif- 
ceres  étoient  remplis  d’air ,  qui  en  fortit  en 
quantité  ,  de  même  que  du  bas-ventre,  en  ou¬ 
vrant  la  péritoine.  Des  deux  play  es  ou  incifions 
qu’on  avoir  faites  ,  avant  la  mort  de  l’ani¬ 
mal  ,  au-deffous  du  nombril  ,  où  il  avoit  paru 
deux  tumeurs  ,  l’une  étoit  noire  3c  gangrenée. 

Le  tiffu  cellulaire  des  environs  de  celle-ci  étoit 
engorgé  ,  gonflé  ,  rempli  d’humeur  glaireufe, 
de  couleur  roufsâtre  ou  jaunâtre  ,  dans  certains 
endroits ,  3c  dans  d’autres ,  femblable  aux  glaires 
rougeâtres  de  la  dyfrenterie.il  fortoit  de  ce  tiffu ,  â 
mefure  qu’on  le  conpoit ,  une  férofité  touffe.  A  la 
partie  fupérieure  des  cuifles  ainfi  que  du  fer otutn^ 
les  bourfes  3c  le  fourreau  de  cet  animal  etoient 
extrêmement  tuméfiés.  On  ouvrit  3c  on  fit  des 
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Rn  de  J'c*  citions  à  toute  l’étendue  de  ces  parties  :.  le  tiflu 
cellulaire  y  étoit  plus  ou  moins  bourfoufflc,  félon 
l’endroit  où  il  y  avoit  plus  ou  moins  d’humeur 
glaire ufe.  Cette  humeur  étoit,  dans  la  plus  grande 
etendue  de  ce  tiiTu  tuméfié  ,  roufsâtre  ou  jaune. 
Dans  certains  endroits,  elle  étoit  d’un  jaune  nuancé 
de  rouge  :  enfin  elle  étoit  femblable  à  celle  qu’on 
avoit  remarque,  dans  les  tumeurs  qui  £e  ma- 
nifeftoient  au  dehors  du  corps  des  autres  ani¬ 
maux  ,  attenant  à  l’épine.  Il  en  découloit  beau¬ 
coup  de  féroiités ,  à  mefure  qu’on  v  faifoit  des  in- 
cillons.  La  tunique  vaginale  du  tefticule  gauche, 
croît  farcie  de  glaires  d’un  jaune  orangé  clair  ;  le 
droit  étoit.  auffi  rempli  de  la  même  humeur ,  mais, 

,d  un  rouge  pâle ,  femblable  à.  celui  des  chairs  ba- 
veafes  ae  certains  ulcérés.  Les  autres  glaires  blan¬ 
châtres^,  roufseâtres  ,  jaunâtres  &  baveufes  pou- 
voient  être  comparées  â  celles  des  chairs  d’autres, 
tdceres  ,  ou  aux  gangrenés  blanches. 

Ce  cheval  avoit  été  attaqué  par  enflure  au-def-  !, 
fous  du  nombril ,  aux  bourfes  &  au  fourreau ,  aux 
parties  fupérieures  &  internes  des,  cuiflês.  Pendant 
fa  maladie ,  il  avoir  l’air  trille ,  les  yeux  ternes ,  la. 
tete  pefante  &  il  ne  mangeoit  prefque  point, 
pictinoit ,  foLiffloit ,  battoir  des  flancs  ,  paroifibit 
^vcir  dçs  tianchees.  Tous  ces  acçidens  avoienc 
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augmenté  à  mefure  que  la  maladie  avoir  fait  des  An.  ie  J.Q 
progrès.  Alors ,  il  avoir  celle  de  manger  ,  s  etoit 
couché  &  n’aVoit  pu  fe  relever.  Les  parties  gé¬ 
nitales  étoient  devenues  froides  :  il  étoit  mort  en 
fe  plaignant ,  vingt-quatre  heures  après  qu’on  s  e- 
roit  apperçu  qu’il  étoit  malade,  il  11’avoit  été  faigné 
qu’une  fois  :  fon  fang  étoit'  coëneux  à  fa  fuper- 
ficie  ,  noir  deiTotis  ,  &c  la  férolité  étoit  comme 
une  lavure  de  chairs. 

L’Auteur  donne  le  réfultat  de  l’ouverture  de 
queîques-autres  cadavres ,  de  celui  d’une  jument, 
fur-tout  ,  qui  étoit  très-vigoureufe  ,  &  qui  fut 
attaquée  d’une  enflure  fubite  &  confldérable ,  li¬ 
mée  au  de  flous  &  à  côté  du  poitrail  5  depuis  en¬ 
viron  huit  pouces  au-deflous  de  la  ganache  juf- 
qu’à  dix  pouces  au-deflous  &  à  côté  du  poitrail. 

Le  tout  étoit  extraordinairement  enflé.  Cette  bête 
ne  mangea  point,  depuis  trois  heures  du  matin, 
qu’on  s’apperçut  de  fa  maladie  ,  jufqu’à  neuf 
heures  du  foir  qu’elle  mourut.  Elle~étoit  trille, 
lourde  ,  chancelante  dans  fa  marche,  fouffrante, 
ayant  les  yeux  battus  dans  certains  temps  &;  la  tête, 
pefante.  Elle  piétinoit  fans  celle  ,  fouffloit ,  bat-^ 
çoit  des  flancs  ,  fe  couchoit ,  marquait  avoir  des 
tranchées  ,  couroit  dans  l’écurie  ,  fe  tourmentoit 
4  mçfijre,  que  l’eaflure.  augmentait  :  fix  heures 
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<1#  J.  C.  avant  de  mourir,  les  oreilles ,  les  nazeaux ,  les  lèvres 
ou  babines ,  les  parties  génitales  devinrent  froides  j 
Sc  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  le  râle  devint  fi 
considérable ,  qu’on  l’entendoit  de  cent  pas.  Alors, 
elle  fe  tourmenta  davantage  ,  courant  dans  Fécu- 
rie  ,  ouvrant  les  nazeaux ,  grinçant  des  dents  ,  fe 
coignant  le  cou ,  où  étoit  le  plus  fort  de  fon  mal , 
fur  une  porte  coupée.  Malgré  les  plus  forts  mou- 
vemens  ,  ces  animaux  fembloient  demander  du 
fecours  par  leur  trille  (Te  ,  leurs  plaintes ,  leur  do¬ 
cilité  à  fe  lailler  foigner  Sc  panfer.  La  plupart 
montroient  leur  m^l  par  un  mouvement  de  la 
tète  qu’ils  portoient  â  l’endroit  où  ils  fouffr  oient. 
Cette  jument  avoir  été  faignée  deux  fois  :  le  premier 
fang  ,  forti  avec  effervefcence  ,  étoit  cocneux  ,  le 
fécond  pâle  ôc  peu  conlidérable.  Cette  bête  avoit 
été  herbée.  On  ne  lui  avoit  fait  qu’une  petite  in- 
cifion  cruciale  â  la  tumeur  ÿ  d’où  il  fortit  une 
quantité  d’eau  roufsâtre  ôc  fanguinolente  ,  ainfi 
qu’a  d’autres  endroits  où  l’on  avoit  donné  des 
coups  de  flamme.  Six  heures  avant  fa  mort ,  on  t 
lui  avoit  fait  prendre  un  breuvage  compofé  d’une 
once  de  thériaque  ôc  d’une  bouteille  de  vin 
de  Bourgogne.  Après  fa  mort ,  on  trouva  tout 
le  tiiTu  cellulaire  du  poitrail  rempli  de  glaires , 
d’un  jaune  orangé  ôc  nuaucé  de  rayons  rouges. 
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II  en  découla  beaucoup  de  férofités  roufies  3c  fan-  An!^e 
guinolentes.  En  ouvrant  la  poitrine,  il  en  fortit  un 
air  impétueux  d’une  odeur  fétide.  Cette  capa¬ 
cité  contenoit  la  valeur  d’un  fceau  d’humeurs 
femblables  à  de  la  lavure  de  chair ,  tirant  un  peu 
fur  le  jaune.  Un  des  lobes  du  poumon  gauche  , 
qui  avoit  à  fa  fuperficie  des  filamens  blanchâtres , 
étoit  noirâtre  3c  fphaceié  ,  ou  pourri  dans  toute 
fa  fubfiance.  La  portion  du  médiaftin  la  plus 
voifine  du  poitrail  3c  de  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine  étoit  farcie  de  glaires  plus  jaunes  que 
celles  du  tifiii  cellulaire  du  cou  3c  du  déhors  du 
poitrail.  Elles  s’étendoient  jufqu’à  la  plevre  ,  où 
elles  étoient  accumulées  3c  attachées  comme  les 
fubftances  fongueufes  3c  blanches  qu’on  trouve 
quelquefois  aux  cadavres  des  perfonnes  mortes  de 
certaines  fièvres  malignes.  Le  tiCTu  cellulaire  atte¬ 
nant  la  bafe  du  cœur  étoit  aufii  rempli  des  memes 
glaires.  Le  cœur  contenoit  unfang  couleur  d’encre. 

Il  y  avoit  épanchement  d’humeur  roufsâtre  dans 
le  bas-ventre.  L’épiploon  3c  le  méfentere  étoient 
glaireux  3c  pourris  3  l’eftomac  3c  les  inteftins  ex¬ 
trêmement  tendus  par  la  préfenee  d’une  grande 
quantité  d’air. 

Dans  un  autre  cheval ,  mort  de  la  même  mala¬ 
die  ,  on  trouva  à  peu  près  les  mêmes  accidens  3 
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An.  de  J.  c.  ma^s  grand  l°be  du  foie  de  celui-ci,  ayant  été 
coupé ,  répandit  une  très  -  grande  quantité  de 
fang  noir  ;  ce  qui  n’avoit  point  été  remarqué 
fur  les  autres.  M.  de  Chaignebrun  remarqua 
dans  Fouverture  de  fon  corps  *  les  effets  d’une 
abondance  &  d’une  extrême  raréfaéHon  du 
fang  ,  qui  avoit  difpofé  toutes  les  parties  à  une 
putréfa&ion  générale*  Cet  animal  n’avoit  été  ma¬ 
lade  que  vingt-quatre  heures. 

Il  réfulte  de  rouverture  de  tous  ces  animaux  , 
que  dans  ceux  qui  a  voient  été  attaqués  au  poitrail* 
3c  qui  en  mouroient  *  le  plus  grand  délabrement 
des  parties  étoit  dans  la  poitrine  :  qu’à  ceux  qui 
avoient  été  affeétés  à  l’extérieur  du  bas-ventre  , 
foit  aux  parties  génitales  *  foit  aux  fupérieu- 
res  3c  internes  des  cuiffes ,  l’intérieur  du  bas-ven- 
tre  étoit  plus  altéré  que  la  poitrine  :  3c  qu’à  ceux 
en  qui  il  n’avoit  paru  aucune  tumeur  *  on  trou- 
voit  des  engorgemens ,  des  épanchemens  d’hu¬ 
meurs  dans  différentes  cavités. 

M.  de  Chaignebrun,  dont  peu  d’Obfervateurs 
ont  égalé  le  mérite ,  fait  voir  en  quoi  cette  ma¬ 
ladie  différoit  de  celle  qu’on  avoit  obfervé  pré¬ 
cédemment  en  Europe.  La  majeure  partie ,  dit-il* 
des  animaux  attaqués  de  celle-ci  ,  ne  ceffe  de 
boire  3c  de  manger  3  que  lorfqu’ils  font  très-mal 
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ou  à  l’approche  de  la  mort.  Il  ne  leur  découle  An  dt  Ja  C* 
ordinairement  rien  ni  par  la  gueule ,  ni  par  les 
nafeaux  j  ces  parties  font  comme  dans  l’état  na¬ 
turel  Ils  urinent  3c  fientent  comme  en  fanté.  On 
n’a  point  apperçu  de  vers ,  point  de  dévoiement. 

On  ne  leur  apperçoit  de  la  fievre ,  que  lorfqu’ik 
font  bien  mal  ou  à  l’approche  de  la  mort.  On 
en  a  vu  cependant  qui  ont  eu  les  urines  échauf¬ 
fées  3c  qui  ont  piffé  le  fang.  Les  Maréchaux  nom¬ 
ment  quelquefois  ces  tumeurs  avant- cœur  ou  an¬ 
ti-cœur  \  mais  elles  ne  doivent  y  être  comparées, 
qu’autant  qu’elles  font  plus  ou  moins  proches  du 
cœur.  Elle^  ne  méritent  pas  non  plus  le  nom  d<2 
charbons  blancs  qu’on  leur  donne. 

L’Auteur,  après  avoir  fait  connoître  parfaite¬ 
ment  la  maladie  ^  examine  quelles  font  les  eau- 
fes  qui  peuvent  lui  avoir  donné  lieu.  L’hiver 
de  1756  fut  rude  3c  long  -y  le  printemps  de 
1757  très-pluvieux  ;  les  chaleurs  de  l’été,  temps 
où  la  maladie  fe  déclara ,  fubites  3c  exceffives  ; 
les  eaux  des  mares  échauffées  ,  bourbeufes ,  cor¬ 
rompues.  Le  mal  fe  déclara  dans  les  Parodies 
les  plus  voiflnes  de  la  forêt  de  Crécy  :  cette  forêt 
eft  très-marécageufe  :  il  y  eut  beaucoup  d’infec¬ 
tes.  Les  chevaux  de  felle  furent  moins  expofés  & 
fes  attaques.  Le  foin  3c  l’avoine  de .  1 7  5  6  furenj: 
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mauvais.  Voilà  les  faits.  La  maladie  fe  déclara 
fur  les  Beftiaux  qui  paiffoient  dans  la  forêt  de 
Crécy  ,  toute  remplie  d’étangs  ,  de  mares  ^ 
d’eaux  bourbeufes  ,  échauffées  3c  corrompues. 
C’eft  donc  dans  cette  forêt ,  qu’on  peut  regarder 
comme  la  fource  primitive  de  la  maladie  ,  qu’il 
faut  en  chercher  l’origine  :  foit  qu’on  doive 
l’attribuer  aux  fucs  corrompus  des  plantes ,  aux 
eaux, aux  infedes  ;  foit  à  toute  autre  caufe,  ou  à 
leur  concours  :  nous  n’avons  pas  encore  alfez  d’ob- 
fervations  pour  rien  décider  de  polit  if  à  ce  fujet. 
îl  feroit  facile  ,  avec  le  fecours  d’une  hypo- 
thèfe  ,  d’expliquer  tous  les  fymptbmes  de  la 
maladie  ,  de  les  faire  quadrer  jufte  avec  un 
principe  qui  admettrait  un  virus  malfaifant  5 
répandu  d’abord  dans  l’air ,  les  eaux  ou  les  pâ¬ 
turages,  6e  qui,  entré  dans  le  corps  animal,  dont 
il  dépraveroit  les  fucs  ,  occafionneroit  tous  les 
phénomènes  en  queftion  ;  mais  'ce  feroit  toujours 
répéter  ce  que  tout  le  monde  a  dit ,  3c  n’avan¬ 
cer  jamais.  En  attendant  de  nouvelles  lumières  5 
bornons-nous  aux  faits.  11  nous  fufht  de  favoir 
que  cette  maladie  ,  qu’on  n’obfervoit  point  alors 
prit  n  ai  (fane  e  ,  tout-à-coup  ,  dans  les  circonftan- 
c-es  fufdites. 


M.  de  Chaignebrun  examine  la  nature  de  la 
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maladie  ,  8c  d’après  fes  obfervations  ,  il  la  ca- 
radénfe  de  fièvre  épidémique  ^  contagïeufe  , 
inflammatoire  3  putride  8c  gangr  eneufle  ,  en  con- 
fequence  de  1  appauvriffement ,  derépaiflifiement,, 
de  la  ftagnati on  ,  de  la  raréfaétion  exceflive  du 
fang  ,  on  des  autres  humeurs ,  qui  produis 
firent  ,  au  piemier  degre  de  la  maladie ,  des  en- 
gorgemens  fanguinolymphatiques  8c  des  inflam¬ 
mations  j  aux  deuxieme  8c  troifieme  degrés  3  des 
ruptures  de  vaifleaux  ,  des  infiltrations  ,  des  ex— 
travafations  5  des  epanchemens ,  des  difïolutions 
putrides  ,  8c  des  gangrenés  dans  différentes  par¬ 
ties  5  fdir  internes  5  foit  externes.  On  peut,  félon 
1  Auteur  ,  a  raifon  ..des  différentes  complications 
8c  des  degres  de  la  maladie  3  la  divifer  en  trois 
clafles. 

Dans  la  première ,  les  animaux  font  feulement 
affectes  à  l’extérieur  par  des  tumeurs  ou  enflures. 

Dans  la  deuxieme ,  ce  font  les  parties  internes 
feulement  qui  font  attaquées  ?  fans  tumeurs  au- 
dehors. 

Et  dans  la  troifieme ,  les  parties  internes  &  ex¬ 
ternes  font  également  affe&ées. 

C  eft  au  moyen  de  cette  diftinétion  en  trois 
efpeces  que  1  Auteur  établit  folidement  le  pro- 
gnoftic  de  la  maladie. 

Vt 


An  do  J.  C» 


Maladies 


3  °8 

Aa. de J.  c.  Dans  la  première  ,  ceft-à-dire  celle  où  il  n’y 
a  que  des  tumeurs  au-dehors  ,  les  bêtes  mangent 
boivent  ordinairement  comme  dans  l’état  de 
faute  :  elles  ne  font  pas  fi  trilles  ,  n’ont  pas  les 
yeux  fi  malades ,  ni  la  tête  fi  pefante  que  cel¬ 
les  qui  font  dans  le  cas  de  la  deuxieme  ou  troi- 
fieme  efpece.  Elles  ne  font  ni  opprelfées  ,  ni 
efioufflées  ,  ne  battent  point  des  flancs  ni  du 
cœur  5  ne  parodient  pas  fi  tourmentées ,  ne  font 
point  efflanquées  :  elles  fe  couchent,  &  piétinent 
rarement.  11  s’en  trouve  peu  qui  aient  de  la  fiè¬ 
vre  5  &  lorfqu  elles  paflent  le  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour  ,  il  en  meurt  très- peu  de  celles-ci. 
L’Auteur  prétend  même  qu’il  y  a  une  pofiibilité 
phyfique  de  les  guérir  toutes.  Cette  efpece  ne  de¬ 
vient  mortelle,  que  quand  les  engorgemens  ou  les 
tumeurs  deviennent  internes  ,  ou  qu’il  fe  fait  des 
fufées  dans  la  poitrine  ou  le  bas  -ventre ,  ou  lorfqtie 
ces  animaux  ont  été  négligés  ou  mal  panfés.  Ces  tu¬ 
meurs  font  néanmoins  plus  ou  moins  dangereufes  | 
fuivant  les  progrès  qu’elles  font  &  les  parties  . 
qu’elles  attaquent.  Celles  de  la  ganache  >  des  en¬ 
virons  de  la  trachée-artere  j  du  poitrail  &  des 
parties  génitales ,  le  font  plus  qif  ailleurs  }  mais  , 
fur-tout  ,  celles  qui  fe  rencontrent  vis-à-vis  du 
poitrail,  attenant  à  la  trachée-artere.  Lorfqu’elles 
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four  limées  au  poitrail  ou  aux  botirfes  ,  rhumeur, 
qui  les  produit ,  peut  aifément  ,  au  moyen  du 
tillii  cellulaire.  Enfer  dans  la  poitrine  &  le  bas- 
ventre  ,  ainfi  que  l’Auteur  Ta  plulieurs  fois  ob- 

fervé.  Cette  première  efpece  étoit  la  plus  com¬ 
mune. 

Les  malades  de  la  deuxieme  &  troifieme  dalle 
mangent  rarement  ou  prefque  point font  plus 
trilles ,  ont  la  tete  plus  pefante  ,  les  yeux  plus 
abattus  ,  font  plus  chanceîlans  dans  leur  marche, 
plus  efflanqués  ,  piétinent  davantage  ,  fe  couchent 
ou  veulent  fe  coucher ,  parodient  tourmentés  de 
tranchées ,  battent  des  flancs  &  du  cœur ,  ont  de 
la  peine  à  refpirer ,  font  eflbufflés  :  ils  râlent  de 
ont  de  la  fièvre  plus  ou  moins ,  félon  qu’ils  font 
plus  ou  moins  malades.  Avant  la  mort ,  les  oreil¬ 
les  ,  les  nafeaux  ,  les  parties  génitales  devien¬ 
nent  froides,  ils  purifient  en  douze  ,  dix-huit , 
vingt-quatre  ,  trente-fix  ,  quarante-huit  heures , 
ou  en  trois  ou  quatre  jours.  Cette  fécondé  8c 
troifieme  efpece  eft  fi  terrible  pour  ces  animaux  y 
qu’il  en  eft  mort  quelques-uns  dans  l’inftant  qu’on 
s’eft  apperçu  qu’ils  étoient  malades.. 

M.  de  Chaignebrun  propofe  deux  fortes  de 
fecours ,  les  curatifs  &  les  préfervatifs. 

De  la  diftinétion  des  trois  cia  11  es  de  malades  , 
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J*  c*  dérive  nécefTairement  celle  du  traitement.  AuiÏÏ 

'  -  ■  » 

l’Auteur  le  varie  fuivant  les  circonftances  &  les 
difFérens  états* 

Pour  celui  de  la  maladie  de  la  première 
efpece  ,  c’eft-à -dire  ,  qui  fe  manifefte  par 
des  tumeurs  ,  qui  11e  font  pas  accompagnées  de 
violens  accidens  ,  l’Auteur  expofe  les  mauvais 
fuccès  de  l’extirpation  ,  de  Ÿ inciiion  ,  de  la  fup- 
puration  ,  de  l’application  des  efcarrotiques  ,  de 
l’arfenic ,  du  verd-de-gris  &c  de  difFérens  onguens , 
appliqués  indiftinélemçnt ,  &  employés  par  les 
Maréchaux  de  divers  endroits ,  dont  la  plupart 
agiil ent  fans  connoifïance  de  caufe,fans  méthode 
êc  fans  exactitude.  Il  conclut  que  ce  qui  leur  a  le 
mieux  réuflî  a  été  le  traitement,  pratiqué  àVou- 
langisprèsde  Crecy,  par  la  voye  de  la  réfolutiom 
D’après  l’infuffifance  des.  moyens,  employés  fans 
principes ,  il  donne  le  plan  du  traitement  qui  fuit* 

I  eft  d’avis  d’abord  de  faigner  les  bêtes  atta¬ 
quées,  plus  ou  moins,  relativement  à  leur  force  ,  à  1 
la  plénitude  des  vaifleaux  ,  au  temps  de  la  mala¬ 
die  ,  au  degré  d’intenfité  des  fymptbmes  ,  &  a 
l’étendue  des  tumeurs  plus  ou  moins  inflamma¬ 
toires  &  douloureufes.  On  peut  les  faigner  ,  fui- 
vaut  les  cas ,  jufqu’à  quatre  fois  dans  Fefpace  de 
douze,  vingt-quatre  >  trente-flx  ou  de  quarante-? 
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Iiuic  heures  ,  ce  qui  a  été  pratiqué  plufieurs  fois  And®  J.  €* 
avec  fuccès.,  On  fera  prendre  des  lavemens  lénf,  ) 
tifs  ?/tels  que  ceux  qu  on  indiquera  :  après  quoi/, 
on  évacuera  de  deux  ou  trois  jours  l’un  j  &  lorf- 
qu’iln’y  aura  plus  lieu  de  purger  ,foit  parce  qu’on 
aura  fuffifamment  évacué  ,  foit  parce  que  les  tu¬ 
meurs  feront  ouvertes  ou  en  fuppuration  ,  on  ap¬ 
pliquera  un  féton  aux  endroits,  convenables  ;  an 
bas  des  felles  ,  par  exemple  ,  aux  unimatix  atta¬ 
qués  aux  parties  internes  &  fupérieures  des  cuiltes  ; 
proche  les  aines  ,  &  même  au-deffous  du  poi¬ 
trail  ,  pour  attirer  les  humeurs  de  la  ganache  & 
du  cou  ?  ou  du  bas-ventre.  Pour  nourriture  ,  Peau 
blanche  ,  ou  clu  fon  bien  mouillé  ,.  les  premier  , 
fécond  ce  troilieme  jours  y  enfmte  de  l’avoine 
‘deux  fois  par  jour  mouillée ,  avec  du  fon,  ôc  un 
peu  de  foin  ,  point  d’herbes.  Il  confeille,  après  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours  de  la  maladie  & 
dans  1  intervalle  des  purgations,  1  ufage  des  antipu¬ 
trides  :  &  on  eifaiera  de  réfoudre  les  tumeurs 
médiocres  qui  n’ont  point  le  caraétere  des  anthrax, 
avec  un  cataplafme.,  compofé  d’une  décoction  de 
lierre  terreftre  ,  de  bouillon  blanc ,  de.melilot ,  de 
camomille  ,  de  millepertuis ,  de  Heurs  de  fur  eau*, 

&  d  une  farine  quelconque  ;  auquel  on  ajoute  du 
miel ,  du  ityrax , du fmf  de  mouton,  êc  par-dellus , 
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^ïl  C,  la  pulpe  des  mêmes  herbes.  L’Auteur  trop  corn- 
plaifant  pour  la  pratique  des  Maréchaux ,  dit  qu’on 
peut  remplir  la  même  vue  avec  les  quatre  on¬ 
guents  *  \  avec  un  mélange  d’eau-de-vie  &  de  fa- 
Von  y  les  cataplafmes  avec  la  crème  de  lait,  le  blanc 
d’Efpagne  &  le  vinaigre  à  parties  égales  j  ou  bien 
avec  une  farine  quelconque  ?  le  miel  êc  le  blanc 
d’Efpagne  }  ou  enfin ,  avec  ce  que  les  Maré¬ 
chaux  appellent  la  charge .  ** 

Si  l’on  s’apperçoit  que  la  bête  devient  plus 
mal  ,  &  que  la  tumeur  fafFe  un  progrès  ra¬ 
pide  ,  on  doit  s’empreffer  de  la  fendre  en  croix 
ou  en  long ,  à  la  partie  furtout  la  plus  déclive  ,  à 
l’endroit  où  il  y  a  le  plus  de  pente  3  pour  faciliter 
l’écoulement  de  la  matière.  Dans  le  cas  ou  l’appli¬ 
cation  des  catiftiques  eft  néceffaire  pour  établir  une 


*  Ces  quatre  onguents  font  ceux  d’althea  ,  de  popu- 
leum  ,  de  bahlicum  ,  &  d’huile  de  laurier  ,  mêlés  en- 
fembie. 

Cette  charge  eft  un  mélange  monftrueux  fait  avec 
le  bouillon-blanc  ,  le  lierre-terreftre  ,  la  graine  de  lin  , 
î  huile  d’olive  ,  le  faindoux  ,  les  quatre  onguents  ,  les 
poix  noire  &  blanche  ,  la  térébenthine  &  le  bol  d’Armé¬ 
nie  ,  le  tout  mêlé  &  uni  enfemble  3  fans  eau ,  dans  un 
pot  de  terre  neuf» 


Epizootiques.  313 

?  y* *r  —  wa— 1 1 — i  mm— p——— a— 

bonne  fupuration ,  comme  quand  il  y  a  des  chairs  An  de  J.  €. 
baveuies  ou  pourries ,  il  confeille  d’y  mettre  mé¬ 
diocrement  du  fublimé  corrofif,  dont  l’application 
immodérée  fit  périr, félon  lui,  une  grande  quan¬ 
tité  d’animaux.  Ilprofcrit  l’ufage  de  l’arfenic,  dans 
ce  cas ,  comme  un  remède  très-dangereux.  L’ap¬ 
plication  du  feu  ou  des  huiles  bouillantes  eut  tou¬ 
jours  de  mauvaifes  fuites.  Il  confeille  d’extirper 
les  charbons  *  qui  fe  trouvent  aux  grandes  &  aux 
petites  tumeurs  :  enfuite,  l’on  fera  des  fcarifications 
à  la  circonférence  de  la  plaie ,  fi  elle  efb  petite ,  ou 
des  incifions  a  fa  partie  inférieure  jufqu’au  tiilix 
cellulaire ,  fi  elle  eft  grande.  O11  évitera  les  grandes 
incifions  3c  les  grands  délabremens  ,  comme  ont 
fait  quelques  Maréchaux  ,  fous  prétexte  de  tirer 
des  chairs  baveufes  ,  qui  ne  font  fouvent  qu’une 
infiltration  de  lymphe  gîaireufe  ,  qu’on  peut 
réioudre  &  qu’il  ferolt ,  dans  beaucoup  de  cas , 
impoffible  d’extirper.  Outre  que  les  grandes  plaies 
font  fujettes  à  tomber  en  gangrené  ,  furtout 


*  L’Auteur,  pour  fe  conformer  au  langage  des  Ma¬ 
réchaux  ,  appelle  charbons  ou  tumeurs  cliarbonneufes , 
toutes  celles  qui ,  n’occupant  pas  les  glandes  ,  ont  dans 

*  r^' 

leur  centre  un  durillon  ou  bouton  dur ,  fur  lequel  le  poil 
de  Tanimal  eft  frifé  ou  rebroufle,  3c  comme  grillé. 
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4n  de  J.  c.  l’Été  5  elles  font  longtemps  à  guérir  3c  coûtent 
quelquefois  la  valeur  de  l’animab  Mais  fi  la  mor¬ 
tification  furvient ,  il  faut  les  faire  auffi  grandes 
que  le  cas  l’exige  :  on  panfe  la  plaie  deux  fois 
le  jour  avec  le  bafilicum  ,  l’oignon  de  lys  cuit 

a* 

fous  la  cendre  3c  la  thériaque  à  parties  égales  j 
ou  avec  un  digeftif  compofé  de  térébenthine,  de 
jaune-d’œuf  ,  3c  de  miel  délayés  avec  l’eau-de- 
vie  ,  à  laquelle  ou  ajoute  ,  en  cas  de  gangrené  , 
de  l’egyptiac ,  ou  de  ftyrax  ou  bien  de  l’aloës  & 
de  la  myrrhe  ,  le  tout  étendu  fur.  de  l’étoupe  ou 
de  la  corde  effilée.  Si  on  "craint  la  dépenie  ,  on 
peut  fe  fervir  du  poireau  blanc  ou  de  la  perfi- 
caire.  On  lave  la  plaie  avec  le  fel  commun  ,  celui 
de  faturne  ,  les  vitriols  blanc  3c  vert  ,  fondus 
dans  du  vinaigre  ,  ou  bien  avec  du  fel  commun 
ajouté  à  l’eau-de-vie ,  quand  on  11’a  pas  de  camphre. 
Mais  l’Auteur  préféré  à  toutes  la  voie  de  la  ré.- 
fohition  ,  qui  eft  celle  qui  a  le  mieux  réuiîi. 
Lorfqu’on  ne  peut  l’obtenir  ,  il  confeille  l’ufage  1 
intérieur  des  antiputrides  pour  rendre  la  fuppu- 
ration  plus  louable.  Parmi  les  antifeptiques ,  il  n’en 
connoit  pas  de  meilleur  que  le  fel  commun  à  la 
dofe  d’une  once  qu’on  leur  donne  avec  une  poignée 
de  farine  dont  on  fait  une  pâte  avec  un  peu  d’eau. 

Il  agit  puiffamment  par  les  urines.  On  peut  donner* 
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dans  la  même  vue  3 13 ctjja  fœtida  8c  le  fel  ammo-  An  de  J%  Ci 
niac  ,  une  décoéHon  de  chardon  bénit ,  de  fca- 
bieufe  8c  de  véronique  }  mais  il  préféré  à  tout  la 
décoétion  de  camomille  ?  de  la  fcorfonere ,  de  la 
fcabieufe  8c  de  la  reine  des  prés ,  qu’on  leur  donne 
pour  boilTon  ordinaire.  Lorfque  la  réfolution 
commence  à  fe  faire  j  il  recommande  de  purger 
ces  animaux  avec  une  once  de  faffran  des  métaux  , 
demi-once  d’alfa  fœtida ,  trois  gros  d’alocs  8c  au¬ 
tant  de  jalap  ,  le  tout  en  poudre  8c  bouilli  légè¬ 
rement  dans  une  chopine  de  vin.  On  réitéré 
la  purgation  de  deux  ou  trois  jours  l’un  5  jufqu’à 
ce  que  la  réfolution  foit  prefque  faite  8c  qu’il 
n’y  ait  plus  d’indication  pour  évacuer  :  alors ,  on 
applique  un  féton ,  8c  l’on  continue  toujours  l  u- 
fage  des  anti- putrides.  La  voie  de  la  réfolution 
lorfqu’on  peut  l’obtenir ,  outre  qu’elle  eft  la  meil¬ 
leure  ,  a  un  double  avantage  ,  celui  d’être  la 
moins  difpendieufe  ,  8c  la  moins  longue.  La  fup- 
puration  3  dans  ce  cas  ,  efb  toujours  longue  5  dif¬ 
ficile  à  obtenir  ?  de  mauvaife  qualité  ?  fujette  aux 
fufées  de  pus  ,  à  la  carie  des  os  5  8c  à  d’autres 
mauvaifes  fuites.  L’Auteur  fe  décide  pour  cette 
méthode  par  analogie  ,  en  comparant  les  incon- 
véniens  qui  arrivent  aux  hommes  dans  le  cas  de 
fièvres  malignes  3  lorfqu’il  y  a  des  parotides  à 
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M  &  J.  c.  traiter  ,  &  pour  lefquelles  le  parti  de  la  réfolu- 
>  tion  eft  toujours  préférable  aux  autres. 

Le  traitement  des  deux  derniers  cas  ,  com¬ 
me  les  plus  urgens  ,  exige  les  plus  prompts 
fecours*  La  faignée  ,  fuivant  M.  de  Chai- 
gnebrun  ,  eft  le  plus  puiflant  qu’on  connoiftè. 

11  faut  la  faire  des  1  mftant  meme  de  l’attaque. 
Différée  de  quelques  heures  ,  elle  devient  fou- 
vent  mutile.  Il  la  regarde  comme  un  fecours  fî 
efficace  ,  qu’il  ne  craint  pas  de  dire  qu’il  n’y  a 
que  ce  moyen  de  fauver  ces  animaux  ;  &  que 
h  elle  n  eut  pas  ,  au  commencement  de  cette  Epi¬ 
zootie  ,  tout  le  fuccès  déliré  ,  c’eft  qu’elle  fut  faite 
trop  tard  ,  ou  pas  alfez  réitérée.  Il  confeille  de  la 
faire  au  cou  ,  fi  la  poitrine  ou  le  bas-ventre  font 
affeétes  :  mais  3  f  c  eft  la  tête  ou  le  cou  qui  foient 
pris  ,  on  la  fera  aux  cuiffes.  On  peut  la  répéter 
jtifquà  cinq,  fîx,  fept  &  même  huit  fois ,  fi  le 
cas  le  requiert ,  dans  l’efpace  de  vingt-quatre , 
trente-fix  ou  quarante-huit  heures.  Quand  les  ! 
grands  accidens  font  calmés ,  on  ne  la  fait  alors 
que  de  fix  en  fix  heures.  C’eft  le  feul  moyen  de 
reprimer  la  violence  des  effets  de  cette  mala¬ 
die,  &  l’Auteur  n’a  vu  aucun  fuccès  des  autres. 

Il  cite  l’exemple  de  plufieurs  chevaux  guéris  de 
cette  maniéré.  Dans  l’intervalle  des  faignées  * 
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il  confeille  les  lavemens  faits  avec  la  décodion  An  de  J.  c, 
des  plantes  émollientes  ,  à  laquelle  on  ajoute  un 
peu  de  vin  8c  un  quarteron  de  miel  ou  de  léni- 
tif.  Enfuite  on  leur  en  donne  avec  l’eau  de  ri¬ 
vière  fimple.  Il  veut  qu’on  les  purge  après  3  mais 
de  façon  à  ne  pas  irriter  ni  effaroucher  les  hu¬ 
meurs  3  avec  deux  onces  de  fenné  8c  une  livre 
de  tamarins  3  bouillis  dans  feize  onces  de  jus  de 
pruneaux  ,  qu’on  aiguife  avec  quelques  grains 
de  tartre  ftybié. 

Après  avoir  réitéré  le  purgatif  indiqué  5  de 
deux  ou  trois  jours  l’un,  fuivant  les  indications  > 
jufqu’a  ce  que  l’animal  foit  foulagé ,  011  lui  donne 
quelque  antifeptique  des  moins  ftimulans  qu’il  y 
ait  3  8c  on  lui  applique  un  féton  pour  s’affurer 
de  fa  guérifon  ,  de  la  meme  maniéré  qu’à  ceux 
qu’on  veut  préferver  de  la  maladie.  Mais ,  pour 
cette  opération  5  il  faut  prendre  garde  aux  lieux  , 
où  on  l’applique  ?  &  que  la  violence  8c  la  fougue 
du  mal  le  permettent  :  car  3  quelquefois  cette 
opération  irrite  8c  augmente  la  fièvre  ,  dans  cette 
maladie.  Quant  à  la  nourriture  5  il  ne  prefcrit 
pour  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  la 
maladie ,  que  du  fon  bien  mouillé  5  du  petit- 
lait  ,  une  eau  blanche  ,  faite  avec  une  forte  dé¬ 
co  dion  d’orge  8c  de  chiendent  ,  dans  laquelle 
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An  de  J.  C.  on  délaye  du  fon  de  froment  on  palTe  de  on 
ajoute  à  la  colature  deux  ou  trois  gros  de  cryf- 
tal  minéral  5  ou  un  gros  de  nitre  5  fur  chaque 
pinte  de  boilfon. 

If  Auteur  ajoute  une  note  au  fujet  des  purga¬ 
tifs  ,  qui  annonce  un  Maître  dans  l’art  de  guérir , 
mais  que  peii  de  Praticiens  malheureufement  fa- 
vent  apprécier.  On  ne  fauroit  trop  inculquer 
d’aufli  bons  principes  dans  l’éfprit  des  jeunes-gens. 

a?  Dans  cette  Epizootie  ,  dit-il  5  comme  dans 
33  d’autres  maladies  gangreneufes ,  qui  affedent 
33  les  hommes  ,  le  grand  point  eft  de  favoir  faire 
33  choix  des  purgatifs  5  &  de  les  placer  a  pro- 
33  pos.  Si  ces  mcdicamens ,  dont  plufieurs  Mé- 
33  détins  rejettent  l’ufage  dans  ces  fortes  de  ma- 
33  ladies ,  pour  donner  la  préférence  aux  cor- 
33  diaux  ,  aux  ludorifiques  ,  n’ont  pas  le  fuccès 
33  déliré ,  c’eft  qu’on  fe  fert  de  purgatifs  drafti- 
33  ques  ou  réliheux ,  lefquels  irritent  ,  échauffent 
33  &  déterminent  les  fpa.fmes  ?  les  ftafes ,  les  en-  i 
35  gorgemens ,  les  métaftafes  ,  la  gangrené  de  la 
33  mort.  J’a|ôuterai  que  le  nœud-gordien  dans  le 
33  traitement  des  fièvres  humorales  ?  putrides  5 
33  inflammatoires  ?  malignes  de  gangreneufes ,  con- 
33  lifte  a  saigner  et  a  évacuer  a  propos  par 
»  ie  haut  >  le  bas  de  par  les  urines  *  l’humeaj; 
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25  feptique  ou  autre.  Toute  autre  voie  ,  comme  An  de  j.  g. 
2>  celle  des  lueurs  8c  l’éruption  font  incertaines 
25  8c  fouverit  perilleufes ,  lorfqu’on  cherche  à  les 
55  provoquer,  j’ajouterai  encore  que  la  plupart 
5>  de  certains  remèdes  ,  auxquels  la  guérison 

25  DES  MALADIES  EST  ATTRIBUEE  ,  n’y  ONT 

55  souvent  point  de  part.  25  L’Auteur  parle 
d’après  une  expérience  de  vingt-cinq  ans,  &  des 
fuccès  conftans  8c  notoires  dans  le  traitement  des 
Maladies  épidémiques  8c  épizootiques.  11  n’ex¬ 
clut  de  la  clafTe  des  maladies  guérilTables  ,  que 
certaines  pelles  elTeiitiellement  ganmreneufes ,  8c 
accompagnées  d’engorgemens  de  cette  nature 
dans  les  vifceres  ,  dès  l’inllant  de  leur  attaque  , 

8c  auxquelles  il  efl  impollible  de  remédier.  Tout 
ce  qu’on  peut  faire  dans  ce  cas ,  c’eft  d’être  bien 
attentif  aux  fymptbmes  primitifs  ,  aux  avant- 
coureurs  de  la  maladie  ,  afin  de  la  prévenir  ,  ou 
d’empêcher  quelle  ne  falfe  des  progrès  mortels. 

Quant  aux  fecours  préfervatifs ,  M.  de  Chai- 
gnebrun  confeille  :  i°.  de  tenir  dehors,  nuit  8c 
jour ,  les  Beftiaux  ,  excepté  dans  la  plus  forte  ar¬ 
deur  du  foleil ,  (  parce  qu’ils  feroient  tourmentés 
par  les  mouches ,  )  8c  dans  le  temps  des  brouil¬ 
lards  8c  des  pluies  froides  ;  ou  bien  de  donner 
de  1  air  a  leurs  étables  :  z°.  de  les  faire  baigner 
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deux  fois  le  jour  *  ou  du  moins  l’après-midi  s 
3q.  de  les  mettre  à  l’eau  blanche,  ou  au  petit- 
lait  :  4°.  de  les  faigner  deux  fois  ,  8c  d’ajouter, 
pendant  quelques  jours  ,  à  leur  avoine  ou  leur 
fon,  ou  demi- once  d’antimoine  crud  en  poudre, 
ou  l’eau  clans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  ;  ou  bien 
demi-once  de  foie  ou  de  foufre  doré  d’antimoi¬ 
ne.  Au  bout  de  fept  ou  huit  jours  de  prépa¬ 
ration  ,  il  confeille  de  les  purger  avec  fajfa- 
fœtida  8c  le  faffran  des  métaux  ,  (  de  chaque  une 
once)  ;  le  falpétre  8c  heurs  de  foufre ,  (de  chaque 
trois  gros)  dans  du  fon  ou  de  l’avoine.  Il  indique 
cinq  ou  f x  autres  purgatifs ,  dans  la  même  vue , 
dont  la  bafe  eft  l’aloës ,  ou  le  jalap,  oui  ’ajfa- 
fœtida  bouillis  dans  le  vin ,  ou  le  fenné ,  ou  la 
gratiole,  &c.  mais  ce  qui  lui  plaît  le  plus,  c’eft 
cinq  ou  fx  grains  de  tartre  ftybié  ,  dans  une  dé¬ 
coction  de  pruneaux ,  qu’on  réitéré  deux  ou  trois 
fois,  de  trois  jours  l’un,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  bien 
évacué.  Après  la  derniere  purgation ,  il  confeille 
d’appliquer  un  féton  ,  ou  cl’herber  ces  animaux 
au  bout  de  la  nape  ou  fanon  des  bœufs ,  8c  au  bas 
du  poitrail  aux  chevaux,  avec  la  racine  d’helle- 
bore,  ou  la  viorne;  de  les  bien  étriller  8c  bou¬ 
chonner  chaudement  avec  un  bouchon  de 
paille  trempé  dans  l’eau  ,  ou  une  décodion  de 
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plantes  aromatiques  ;  de  nettoyer  leurs  auges  & 
râteliers ,  de  les  echauder  avec  de  l’eau  bouillante^ 
amfi  que  tous  les  bois  3c  toutes  les  matières  fur 
lefquelles ces  animaux auroient  bavé,  3c d  y  paiïèr 
enfuite  un  lait  de  chaux,  ainfi  que  fur  les  murs  ; 
de  lever  cinq  ou  fix  pouces  du  fol  de  l’étable, 
qu  on  remplacera  avec  de  la  terre  neuve  3c  qu’on 
battra  bien  enfuite  ;  de  parfumer  les  demeures 
avec  lefoufre.  Scies  plantes  aromatiques  avec  le 
vinaigre  ;  d’éviter  de  conduire  les  animaux  qu’on 
veut  preferver  ,  aux  abreuvoirs  communs  de  ne 
point  mener  les  malades  ni  les  convalefcens  dans 
les  endroits  où  l’Epizootie  n’eft  point  encore 
mamfeltee  de  faire  du  feu  aux  environs  de 
leurs  demeures  j  de  les  tenir  bien  propres  &  bien 
airees }  de  feparer  avec  attention  les  malades  des 
fains  ;  d’empécher  les  Maréchaux  de  porter  fur 
eux  coton  ou  lame  ,  ou  d  aller  foigner  des 
malades  dans  d’autres  endroits  que  celui  où  ils 
font ,  3c  ci  approcher  des  lains  i  de  dctendre  non- 
feulement  la  communication  de  ceux-ci  avec 
les  malades ,  mais  même  avec  ceux  qui  auroient 
habité  avec  eux  ;  de  prendre  garde  fur-tout 
aux  animaux  qui  voyagent  ,  3c  qui  peuvent 
porter  la  maladie  dans  tous  les  endroits  où  ils 
vont.  Il  eft  d’avis  même  de  ne  laifïer  voyager 
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An»  av,  J.  C.  aucun  des  Beftiaux  du  lieu  infedé  j  de  tenir  tous 
les  chiens  à  l’attache  3c  de  tuer  les  vagabonds  j 
d  enterrer  les  fumiers  des  Bêtes  malades ,  ainfi 
que  les  eomprefies  qui  ont  fervi  a  les  panfer  y  de 
conduire  les  malades  défefpérés  aux  lieux  où  on 
veut  les  enfouir ,  fans  attendre  leur  mort  3  3c  de 
les  enterrer]  à  dix  pieds  de  profondeur.  Enfin  , 
cet  Auteur  ineftimable  n’oublie  rien  de  tout  ce 
qui  peut  conduire  à  la  perfedion  du  traitement 
ou  de  la  préfervation  des  animaux  1  tout  ce  qu  il 
avance  eft  écrit  avec  tant  de  clarté  5  de  précifiori3 
qu’il  n’y  a  prefque  pas  une  ligne  d  inutile  :  fa 
marche  ?  fa  méthode  ,  fes  principes  font  fi  bien 
établis  ,  que  la  meilleure  analyfe  qu’on  auroit  pu 
faire  de  cet  Ouvrage  3  c’eut  été  de  le  tranfcrire  en 
entier  5  fi  les  bornes  de  celui-ci  1  eufient  permis. 

11  y  a  un  PoJl-Jcfiptutn  a  la  fin  de  cet  Ecrit  5  ou 
l’Auteur  3  d’après  l’infpedion  des  cadavres  5  des 
tumeurs  3  3c  de  leur  changement  fubit  d’une 
partie  à  l’autre  3  comme  de  la  ganache  au  poi~  ( 
trail  5  au  nombril  ,  aux  parties  génitales  ,  aux 
muiifesj  aux  jambes  3  3c  de  ces  parties  a  1  inté¬ 
rieur  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine  y  d  apres 
l’examen  des  cordes  quelles  forment  dans  le 
tiflii  cellulaire  entre  toutes  ces  parties  ,  3c  de  la 
même  humeur  qu’elles  répandent  en  les  ouvrant  * 
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dit  cIu’on  expliquer  d’une  manière 
&  naturelle  coures  les  metaftafes  qui  te  font  au  *"  *  * 
moyen  ou  offix  cellulaire,  &  rendre  raifort  pour¬ 
quoi  elles  fe  font  plaçât  aux  environs  des  glan¬ 
es  ,  des  articulations  ,  des  yeux  ,  de  l’anus 
au  me  entere,  a  l’épiploon ,  aumédiaftin  &  géné¬ 
ralement  dans  tous  les  endroits  où  le  dffit  cellulai¬ 
re  eu  plus  lâche  & .plus  graiffeux  qu  ailleurs,  L’ou¬ 
verture  de  ces  cadavres  lui  a  perfoadé  suffi  que 
ce  quon  foupçonne  quelquefois  être  un  épan¬ 
chement  dans  la  poitrine,  ou  le  bas-ventre  ,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  infiltration  dans  la  febftance 
cellulaire  ou  médiaftin  ,  de  l’épiploon  &  du 
me  entere  ;  &  que  ce  qui  eft  fouvent  préfumé, 
in  animation  fourde  ou  engorgement  fanguino- 
ymp  anque  ,  n  eft  auffi  quelquefois  qu’infiltra- 
uon.  Il  perde  encore  qu’on  peut  expliquer  de  la 
meme  maniéré  &  par  la  voie  de  ce  même  tiffii 

,6S  Pr°grès  de  cemins  venins  qui  s  infinuent  dans 
e  corps  ,  tels  que  celui  de  la  vipere ,  du  virus 
venenen  ,  des  anthrax , 1  doc.  Il  finit  fes  remar¬ 
ques  par  un  exemple  d’infiltration  de  matière  pu¬ 
rulente  dans  le  tiffii  cellulaire  ,  qui  coûta  la  vie 
a  un  garçon,  for  lequel  on  avoir  fait  l’opération 
ue  la  taille  ,  à  l’Hôpital  de  la  Charité  à  Paris.  Il 
rendoit  par  la  plaie  une  efpece  de  pus  :  on  croyoit 

Xz 


I 


Maladies 


324 

A«.  de  J.  C.  qu’ü  fortoit  de  la  veiïie  :  il  mourut.  Par  l’ouver¬ 
ture  qu’011  fit  de  fon  corps  ,  on  ne  remarqua  rien 
dans  la  veffie  ,  ni  dans  le  bas-ventre  }  mais  en 
trouva  de  cette  matière  dans  la  poitrine  5  &  P  s 
poumons  excoriés  :  dans  les  jambes  ,  qui  croient 
«devenues  œdémateufes  ,  &  où  1  on  fit  des  inci- 
fions  ,  on  trouva  le  tiffu  cellulaire  macéré  & 
plein  de  la  même  humeur.  Toutes  ces  obfer va¬ 
rions  conduifent  l’Auteur  à  faire  fentir  l’avan¬ 
tage  des  véficatoires  &  des  cautères  ,  dans  une 
infinité  de  cas  fernblables. 

S?S8.  La  même  Maladie ,  dont  on  vient  de  rendre 
compte  ,  fut  obfervée  ,  l’année  fuivante  ,  fur  les 
Beftiaux  de  Finlande.  M.  Hartmann  ,  qui  en  a 
donné  l’hiftoire  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Stockholm  ,  rapporte  plufieurs  circonf- 
taüces  particulières  ,  relativement  aux  effets  de 
la  contagion  ,  qui  rendent  fon  récit  très-iuteref- 
fant  :  &  quoiqu’il  n’ait  pas  le  mérite  de  celui  de 
l’Obfervateur  François  ,  il  renferme  des  faits  qu  il  j. 
eft  très-elfentiel  de  connoitie.  Voici  de  quelle 
maniéré  la  maladie  attàcjUa  ces  animaux. 

La  '  rumination  ceffoit  entièrement  "  leuis  yeux 
étalent  fixes  8c  tournés  ?  les  oreilles  chaudes  8c 
pendantes  :  il  fortoit  du  fang  des  nafeaux  }  la  bou¬ 
che  rendoit  une  écume  fanglante  ~ou  purulente» 

,  -  ,  \ 
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On  n’obfervoit  a  l’extérieur  aucune  éruption  ,  An.  dt  3,  £a 
aucune  tumeur  :  cet  état  étoit  bientôt  fuivi  de  la 
mort.  On  leur  trouvoit  les  vifceres  couverts  de 
taches  noirâtres  ou  d’un  brun  jaune  ,  3c  plufieurs 
parties  gangrenées. 

Lorfque  le  mal  duroit  trois  ou  quatre  jours, 
ces  fymptômes  étoient  en  tout  moins  violens; 

Es  yeux  croient  larmoyans  ,  la  refpiration  gênée  * 

1  animal  etoit  fort  abattu ,  il  fe  couchoit ,  il  fouf- 
foit  avec  force  :  l’haleine  étoit  infede.  Il  furve- 
noit  une  enflure  œdemateufe ,  grande  â  peu  près 
comme  la  paume  de  la  main.  Cette  tumeur  n’a- 
voit  point  de  fiége  fixe  :  tantôt  elle  paroiffoit  au 
ventre  3  tantôt  aux  pieds  ;  on  l’obfervoit  quel¬ 
quefois  au  cou ,  à  la  tête  3c  vers  le  garot,  Lorf- 
qu  on  1  ouvroit  ,  il  en  fortoit  une  eau  purulente; 

3c ,  fi  l’animal  ne  périffoit  pas  ,  la  peau  étoit 
détruite  en  cet  endroit.  Dans  la  Tavaftie  ,  où  les 
chevaux  fur-tout  périrent ,  3c  fur  lefquels  cette 
tumeur  étoit  plus  groffie  plus  élevée  ,  on  dit 
qu  il  y  avoit  de  1  air  contenu.  Quelques  animaux 
eurent  une  diarrhée  claire  3c  fanglante ,  qui  fut 
regardée  d’abord  comme  une  évacuation  falu- 
taire.  L  odeur  fétide  des  cadavres  étoit  excellive. 

E  evenement  heureux  ou  malheureux  dépen¬ 
dait  principalement  du  fiége  de  la  tumeur. 
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An  de  J.  c.  il  y  avoit . beaucoup  moins  de  danger  lorf qu’elle 
était  aux  pieds.  Elle  étoit  le  puas  fouvent  fune&e , 
lorfqu  elle  occupoit  le  ventre  5  le  cou  ,  la  tète 
ou  le  garou  Cette  uimeur  .  écoit  conftamment 
œdémateufe  ,  &  paroiffoit  quelquefois  avant  les 
autres  fymptômesr 

L’Auteur  nous  apprend  dans  quelles  circonf- 
tances  cette  maladie  parut  en  Finlande  :  ce 
fut  durant  les  fortes  chaleurs  de  deux  Étés  con- 
fécutifs  b  pendant  lesquels  l’air  étoit  calme  , 
étouffant  g  fans  pluie  >  hm  vent  ;  ce  qui  aug-  - 
111  enta  Fâcrecé  des  humeurs  ,  &  les  difpofa  à  la 
putridité.  La  maladie  fut  : plus  violente -dans  les 
lieux  où  les  eaux  .croiipiiloieuc  .5  où  les  herbes, 
étoient  mêlées  de  limon  ^ .  dhr.fedtes  morts  de 
putréfiés  3  où  il  n’y  avoir  aucun  ombrage.  Elle 
fe  communiqua  rapidement  dans  les  lieux  où  le 
bétail  mort  ne  fut  point  enterré  ?  ou  enterré  a 
peu  de  profondeur.  Les  lieux  ombragés  5  qui 
a  voient  des  .eaux  pures  6e  de  bons  pâturages ,  en 
furent  â  l’abri.  Tous  les  beltianx  ,  en  /general  , 
en  furent  attaqués  ;  mais  les  moutons  3  les  chè¬ 
vres  3  les  porcs  6e  les  veaux  le  furent  moins.  Le 
gros  bétail  3  fur-tout ,  les  animaux  gras  ,  fé den¬ 
tal  res  3  en  furent  les  plus  maltraités. 

Les  indications  principales  qu’il  parut  eilèntîd 
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à  l’Auteur  de  remplir  ,  furent  d’arrêter  les  pro-  An  de  J,  c, 
grès  de  la  putréfaction  &  de  chafler  par  les 
fueurs  1  humeur  moroil'i t|uc  5  fans  employer  les 
remèdes  chauds. 

On  donnoit  deux  ou  trois  fois  par  jour  aux 
malades  la  valeur  d’un  dez  ,  plein  d’une  poudre 
compofce  d  une  livre  de  nitre  ,  d’un  quarteron 
de  muguet ,  d  un  quarteron  de  camomille  ,  d’une 
ünce  ^  demie  de  camphre  ,  6c  de  cinq  onces  de 
iel  ammoniac.  On  leur  faifoit  boire  par— delîus 
une  lelîive  dans  laquelle  on  avoir  fait  bouillir 
des  fourmis  avec  leurs  oeufs  ,  en  y  joignant  ou 
du  nitre  ,  ou  du  fel ,  ou  de  lafaumure ,  lorfqu’on 
ne  pouvoir  fe  fervir  d’une  décoéfion  de  fleurs 
de  camomille  ou  de  grofeiller  noir.  L’Auteur  dit 
que  ce  remède  eut  toujours  un  plein  effet  , 
lorfqu’il  fut  adminiftré  a  temps.  Un  mélange 
de  cinq  parties  de  falpètre  fur  une  de  fel  vola¬ 
til  de  corne  de  cerf,  produifit  des  effets  falutaires 
encore  plus  marqués.  Enfin  ,  on  fit  ufage  ,  outre 
la  première  poudre, de  l’huile  deRuflie,méléeavee 
la  moitié  d’huile  de  corne  de  cerf,  qu’on  donnoit 
le  foir  a  chaque  animal  à  la  dofe  de  cinquante  ou 
foixante  gouttes.  Tous  ceux  qu’on  traita  de 
cette  maniéré  furent  guéris  ;  6c  l’Auteur  attri¬ 
bue  cet  heureux  effet  au  fel  de  corne  de  cerf 
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contenue  dans  Phuile.  Il  regarde  ce  fel  ou  l’alkali 
volatil  comme  un  contrepoifon  certain  dans  les 
fièvres  putrides ,  3c  en  même  temps  comme  un 
excellent  fudorifique  ,  très-propre  à  combattre 
la  putridité  3c  à  détruire  Fa&ion  du  ferment 
peftilentieL  II  le  regarde  encore  comme  un  ex¬ 
cellent  correétif  des  vapeurs  putrides ,  3c  plus 
propre  à  purifier  l’air  3c  les  demeures  que  1  ’afla- 
fœdda  ,  l’ail ,  l’angélique  3c  les  autres  corps  odo- 
rans  ,  qu’il  croit  incapables  de  détruire  les  venins 
peftilentiels. 

On  tenta  avec  fuccès  des  fcarifications  fur  les 
tumeurs  3c  les  plaies,  jufqu’au  fang,  en  y  ap¬ 
pliquant  definis  des  feuilles  de  grofeiller  noir 
écrafées ,  ou  du  fromage  frais ,  fans  fel  3c  mêlé 
avec  de  la  fuie  ou  de  l’argile  bleue.  Mais  Hart- 
man  confeille  d’y  mêler  ,  à  la  place  ,  de  la  racine 
de  patience  en  poudre. 

La  faignée  fut  dangereufe  dans  cette  maladie. 

Quant  aux  fecours  préfervatifs ,  l’Auteur  con¬ 
feille  l’ufage  des  eaux  pures  3c  courantes  ;  de 
faire  pâturer  les  animaux  dans  des  lieux  fains  , 
ombragés ,  fur  les  montagnes  ;  l’eau  acide  qui 
fumage  le  goudron ,  la  poudre  3c  la  lefiive  dont 
on  a  parlé  plus  haut,  à  laquelle  oa  ajoute  le  lyco~ 
podium  çlqvatum ,  Il  blâme  l’ufage  qu’on  fait  des 
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huiles  de  lin  ou  d’olive  comme  préfervatives  ,  8c  Aji»  J* 
qu’il  croie  plus  nuifîbles  qu’utiles  :  il  en  dit  autant 
des  purgatifs  ,  8c  des  préparations  d’antimoine. 

Il  rapporte  à  ce  fujet  l’exemple  d’un  cheval  gras 
qu’on  vouloit  préferver  ,  «5e  auquel  on  donna , 
dans  cette  vue  ,  une  once  de  foie  d’antimoine. 

Au  bout  de  deux  jours ,  l’animal  mourut ,  mais 
fans  éprouver  les  fymptômes  de  la  maladie. 

Quant  aux  précautions  ,  l’Auteur  recommande 
de  brûler  les  corps  plutôt  que  de  les  enterrer.  Il 
y  trouve  plusieurs  avantages.  D’abord  ,  on  n’au- 
roit  rien  à  craindre  des  exhalaifons  des  cadavres  ; 
en  fécond  lieu  ,  l’air  fe  rempliroit  de  fels  volatils 
falubres  ;  8c  en  troifieme  lieu  ,  en  fuppofant  que 
les  poudres  qui  réfultent  de  la.  calcination  des 
corps  des  animaux  foient  bonnes,  on  en  feroit  une 
ample  provifion.  Mais  il  dit  que  la  fuie  produit  le 
même  effet  que  ces  poudres ,  à  raifon  des  par¬ 
ties  ammoniacales  qu’elle  contient. 

La  maladie  palfa  de  la  Finlande  en  Ruffie. 
Hartman  rapporte  de  quelle  maniéré  elle  fe  corn- 
muniquoit  parmi  les  animaux  ,  8c  comment  elle  1 
paffa  de  ceux-ci  aux  hommes.  Comme  il  efb  de 
l’intérêt  de  tous, de  connoître  tout  ce  quipeutnous 
nuire  ,  tous  les  moyens  de  communication ,  8c  les 
effets  d  un  virus  pefhlentiel  5  on  va  expofer  les  pa- 
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An.  de  3.  c.  rôles  de  TAuteur  fans  y  rien  changer  cette  cir~ 
conftance  eft  remarquable, 

s?  Un  ours  qui  déterra  un  animal  qui  en  et  oit 
33  mort  ,  en  mourut  lui-même.  Un  Payfan  de 
33  la  Paroifle  d’Eimiaki  trouva  cet  ours  êc  l’é- 
3>  corcha.  Il  fut  •  à  peine  rentré  chez  lui  qu’il 
33  tomba  malade  3c  mourut.  Les  Magiftrats  de 
33  Wibourq  informés  de  cet  accident  envoyèrent 
33  un  ordre  de  brûler  la  peau  infe&ée.  Le  Curé' 
33  Pavoit  reçue  pour  le  prix  de  l’enterrement..  Sa 
33  cupidité  y  dit  Hartmann  .,  lui  perfuada  que  cette 
33  peau  n  avait  point  fait  périr  le  Payfan  qu’il  ve- 
.  3>  nok  d’enterrer.  Il  ne  là  brûla  point  :  il  perfuada 
33  meme  à  un  autre  Payf2.11  de  f&ppriker.  Celui- 
33  ci  3c  deux  autres  qui  1  aidaient  tombèrent  ma- 
a?  lades  &  moumrent»  il  vint  auffi~tot.de  yribourg 
33  un  nouvel  ordre  de  brûler  cette  peau  3  de  brûler 
33  la  maifon  où  elle  avoir  été  préparée  ,  de  brûler 
33  même  le  Presbytère  >  s’il  étoit  néceifaire.  La 
33  peau  avoir  été  déjà  vendue  trois  ou  quatre  fois. 
33  Cependant  le  Curé  la  retrouva ,  3c  regrettant 
33  toujours  de  la  perdre  ,  efb-il  poffible  ,  dit-il  , 
33  que  cette  peau  ait  donné  la  mort  !  en  même 
33  temps  il  la  frotte  ,  il  la  fent.  Peu  de  temps 
93  après  il  tombe  malade  3c  meurt  (u)  33. 

n-™,..,  ..  ,.T.,  ■,  ■■  ■■■■■»  — ,,  m  ,  . 

(a)  V.  Colled,  aead.  Mém.  de  l’Acad.  de  Stockholm  3 
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L’avidité  de  quelques  hommes  s’éiî  orceroit 
en  vain  de  jetter  des  doutes  fur  ces  fait  s  ;  ils  ne 
font  maiheuretifement  pas  allez  connus.  Il  eft 
prouvé  ,  qu’il  y  a  des  contagions  qui  fs  bornent 
à  des  efpeces  d’animaux  ,  qu’on  s’eft  no  urri  fou- 
vent  impunément  de  leurs  chairs  ,  de  1  eur  lait , 
qu’on  a  employé  leurs  peaux  fans  accident 
ôcc  5  mais  on  ne  fçauroit  nier  qu’il  y  en  a  d’autres 
qui  fe  communiquent  à  des  efpeces  différentes.  Il 
eft  vrai  que  les  fymptomes  qui  en  réfu  itent  font 
rarement  les  mêmes  ;  mais  cette  diverfité  dans 
les  formes  des  accidents  relatives  à  la  nature 
particulière  de  l’animal  i  à  fon  organifation  ,  à 
fa  maniéré  d’être  &c  ,  ne  fçauroit  affaiblir  la 
vérité  des  exemples  de  femblables  communica¬ 
tions.  Hartmann  entre  dans  le  détail  de  s  accidens 
furyenus  aux  hommes  qui  s’expoferient  impru¬ 
demment  aux  dangers  de  la  contagion. 

La  maladie  communiquée  des  animaux  aux 
hommes  fe  manifeftoit  fur  ces  derniers  par  une 
fièvre  qui  redoublait  tous  les  foirs  „  &  qui  étoit 
précédée  d’un  froid  violent.  Peu  après  le  premier 
accès,  il  furvenoit  une  démangeaifon  univerfelle, 
qui  fe  terminoit  par  une  rougeur  &  un  abcès  * 


An 


*  Cet  abus  ,  dont  parle  V Auteur  ,  neft  antre  ckdb. 
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brûlant  où  il  s’élevoit  des  pullules  comme  des 
noix  ,  lesquelles  noircilToient  dans  vingt-quatre 
heures  &:  donnoient  la  mort.  Il  y  eut  des  per- 
fonnes  qui  ne  voulurent  pas  croire  que  cette  ma¬ 
ladie  fe  communiquoit  aux  hommes  &  qui  furent 
les  vidâmes  de  leur  opiniâtreté.  Un  jeune  homme 
fain  Se  vigoureux  fe  coucha  ,  dit  Hartmann  ,  par 
bravade  un  foir  dans  la  peau  d’un  animal  mort  de 
la  maladie  ,  &  qu’il  avoit  écorché.  Le  lendemain 
matin  on  l’y  trouva  mort.  Une  femme  voulant 
faire  donner  un  remede  à  un  animal  malade  * 
fur  le  relus  que  fit  une  jeune  fille  d’obéir  ,  elle 
le  donna  elle-même.  Se  mit  enfuite  la  main  qu’elle 
venoit  de  retirer  de  la  bouche  du  malade  dans 
le  fein  de  cette  fille ,  la  fièvre  faifit  celle-ci  :  une 
tumeur  Se  des  pullules  parurent  au  fein ,  Se  elle 
mourut. 

Les  remedes  qu’on  tenta  avec  quelques  fuccès 
fur  les  hommes,  furent  l’élixir  de  Bielke  ou  Tes¬ 
tament  d’Hierne ,  comme  fudorifique  Se  léger  pur¬ 
gatif.  On  faifoit  des  fcarifications  fur  les  tumeurs 
jufqu’  au  fang  ,  Se  on  y  appliquoit  les  feuilles  de 
grofeiller  noir  écrafées ,  du  fromage  frais  fans  fel , 


qu’une  efpece  d’anthrax  ou  charbon.  Mais  on  a  confervé 
Je  mot ,  pour  ne  rien  changer  au  récit. 
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Sec.  On  verra  encore  quelques  exemples  de  fem-  An.  de  J.  ci 
blables  accidens ,  furvenus  aux  hommes  à  Tocca- 
fion  de  la  même  maladie  ,  &  la  meilleure  ma¬ 
niéré  d’y  remédier. 

Quoique  les  maladies  des  Rennes  ne  nous  in-  j. 
téreffent  pas  d’une  maniéré  direéte  5  dans  nos  cli¬ 
mats  ,  elles  ne  méritent  pas  moins  l’attention  des 
PKyiiciens ,  foit  par  les  différens  rapports  quelles 
peuvent  avoir  avec  celles  des  autres  efpeces  y  foit 
par  la  maniéré  dont  elles  fe  communiquent  au 
milieu  des  neiges  de  des  frimats  ,  foit  par  la  na¬ 
ture  des  fecours  qu’on  emploie  pour  y  remédier. 

On  a  obfervé  en  Laponie  ?  que  ces  animaux 
étoient  fujets  à  une  maladie  épizootique  5  qu’on 
trouve  décrite  dans  les  Mémoires  de  1  Académie 
de  Stockolm  ,  par  M.  Ghifler ,  8c  dont  les  phé¬ 
nomènes  3  dans  les  effets  contagieux  ?  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  accompagnent  les  autres  ma¬ 
ladies  de  ce  genre  parmi  le  bétail. 

Cet  Auteur  diftingue  deux  périodes  dans  la 
maladie  en  queftion.  Dans  le  premier ,  l’animal 
porte  la  tête  baffe  3  fon  mufle  eft  fec  ,  fon  bois 
froid.  Il  tremble  fur  fes  jambes.  Ses  yeux  font 
remplis  d’une  eau  qui  s’écoule.  On  voit  fortir 
des  nazeaux  une  morve  épaiffe  &  de  leur  bouche 
une  falive  qui  a  la  même  cpnfiftance.  L’intérieur 
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An.  de  J.  c.  de  fa  boucl  le  eft  parfemé  de  taches  livides 
d’un  bleu  n  oirâtre.  Il  eft  conftipé. 

Le  fécond  période  s’annonce  par  une  morve 
épaifte  ,  purulente  ôc  fanguinolente.  L’humeur 
qui  fort  des  ;yeux  eft  également  purulente.  L’in¬ 
térieur  de  la  bouche  devient  tout  noir  ôc  parfemé 
de  taches  ôc  de  pullules  qui  ne  donnent  qu’une  hu¬ 
meur  fanieufe.  La  refpiration  eft  lente  ôc  diffi¬ 
cile.  L’animal  cédé  de  manger  ôc  de  ruminer  :  il 
vacille  fur  fes  jambes.  Le  lait  dans  les  femelles 
eft  d’un  bleu  aqueux  ôc  caillé.  Les  prunelles 
verdilfent.  Il  fe  traîne  d’un  pas  chancelant ,  fans 
manger  ni  boire  :  il  fouffle  avec  force  ôc  meurt 
dans  quelques  femaines.  Après  faftnort,  on  trouve 
tous  les  vifceres  corrompus. 

Dès  qu’on  apperçoit  les  premiers  fymptomes 
de  la  maladie  ,  on  faigne  l’animal  au  cou ,  Ôc  on 
tire  trois  ou  quatre  pintes  de  fang  plus  ou  moins, 
relativement  à  fes  forces.  On  lui  donne  enfuite 
environ  deux  onces  ôc  demie  de  fei  d’ Angleterre 
pour  le  purger  5  après  quoi  9  on  lui  fait  prendre 
foir  ôc  matin  un  mélange  de  deux  gros  de  fal- 
pètre  crud  3  ôc  d’autant  de  camphre  ,  le  tout 
en  poudre.  H  eft  rare  qu’on  ait  befoin  de  plus  de 
trois  ou  quatre  dofes  de  ce  renie  de ,  qui  a  tou¬ 
jours  réuffi ,  même  fans  purger.  On  lave  la  bouche  * 
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les  gencives  &  le  palais  de  l’animal  avec  une  clé-  An  de  J.  Q 
codion  d’ofeille ,  de  baies  acides  &  de  lichen  des 
Rennes  3  dans  laquelle  on  fait  diflôudre  une 
demi-poignée  de  fàlpêtre  crud  fur  chaque  pinte. 

Dans  le  fécond  période  ,  on  donne  anffi  la  poudre 
précédente  dans  une  chopine  de  décoction  de  deux 
poignées  de  cormier  &  de  genevrier  ,  avec  une 
grande  poignée  de  falpêtre.  Il  eft  utile  de  faigner 
dans  ce  période.  Comme  la  vacillation  fur  les 
jambes  eft  un  fymplbme  mortel  ,  on  tue  alors  l’a¬ 
nimal.  On  employé  aüfti  la  patience  &  les  fruits 
acides.  Le  favon,  ajouté  à  la  décodion  précédente 
a  eu  du  fuccès.  On  a  obfervé  que  deux  gros  de 
thériaque  avoient  produit  un  bon  effet  dans  le 
premier  période. 

Il  fuffît  de  mettre  à  un  Renne  fain  le  harnois 
d’un  malade  ,  de  le  foigner  ,  eu  d’en  traire  un 
femelle  ,  de  la  même  main  dont  on  vient  de  traire 
un  malade,  pour  lui  communiquer  la  maladie.  Les 
Rennes  qui  mettent  le  nez  fur  l’urine  ou  la  fiente 
des  malades  en  font  promptement  attaqués.  Il  eft 
donc  très-important ,  dit  cet  Auteur  ,  de  mettre 
à  part  les  animaux  fains ,  &  d’allumer  autour 
deux  ,  de  petits  feux  de  branches  de  fapin  &c  de 
genevrier  ,  &  de  n’en  pas  laifter  approcher  les 
perfonnes  qui  feignent  les  malades.  Il  faut  enterrer 
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An.  de  J.  C.  les  rennes  morts  fans  les  écorcher  5  faire  la  folle 
profonde  3c  loin  des  endroits  par  ou  pâlie  le 
troupeau  fain,  11  eft  utile  de  leur  oindre  foir 
3c  matin  les  narines  avec  un  mélange  de  beurre , 
de  calioreum  ,  ou  d’alfa  fœtida ,  ou  bien  d’ail  La 
faumure  3c  l’eau  nitrée  font  encore  employées  à 
cet  ufage. 

ï 760.  En  1760  une  maladie  épizootique 5  connue  dans 

quelques  cantons  de  Suilfe  fous  le  nom  de  Louvet 
ou  Lovât ,  y  fit  périr  quantité  de  bœufs  3c  de 
chevaux.  C’eft  à  M.  Regnier  qu’on  eft  redevable 
de  l’excellente  defeription  qu’on  a  de  cette  ma¬ 
ladie.  C’eff  ainfi  qu’il  s’exprime  : 

Dès  qu’un  bœuf  en  étoit  atteint ,  il  perdoit  fes 
forces  ,  trembloit  3c  fe  couchoit  :  il  ne  fe  rele- 
yoit  que  pour  chercher  à  fe  rafraichir  :  il  por¬ 
tait  la  tète  balfe  3c  les  oreilles  pendantes ,  il  étoit 
trille  :  fes  yeux  étoient  rouges  ,  larmoyans  }  il  y 
avoit  fecherelfe  3c  chaleur  à  la  peau  :  la  refpiration 
étoit  fréquente  3c  difficile ,  fuivie  d’un  battement  } 
de  flancs  5  lorfque  le  mal  avoit  fait  beaucoup  de 
progrès.  Il  y  avoir  une  toux  fréquente  ,  le  pouls 
étoit  accéléré  ,  fort  ,  F  haleine  fétide  3  la  langue 
3c  le  palais  arides  ,  3c  enfin  noirâtres  }  la  foif 
confidérable.  L’animal  perdoit  l’appétit  3c  celfoit 
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de  ruminer  3  il  urinoit  peu  3c  rarement  ,  3c  ren¬ 
dait  des  urines  rougeâtres  5  les  excrémens  étoienc 
durs  3  noirâtres  3  dans  les  commencemens  quel¬ 
quefois  liquides  3c  fanguinoîens.  Le  lait  fe  tarif- 
foi  t  dans  les  vaches.  Dans  plufieurs  de  ces  ani¬ 
maux  il  le  formoit  des  tumeurs  inflammatoires 
tantôt  vers  la  poitrine  ?  tantôt  aux  mamelles  3c 
aux  parties  de  la  génération  *.  dans  d’autres  ,  il  pa- 
roifloit  dans  toute  l’habitude  du  corps  des  fu¬ 
roncles  avec  des  boutons  femblables  à  ceux  de 
la  gale»  II  étoit  rare  de  voir  tous  ces  fymptômes 
fur  le  même  fujet  3  mais  plus  ils  étoient  nom¬ 
breux  3  plus  l’animal  étoit  en  danger. 

Ordinairement  la  maladie  fe  décidait  le  qua¬ 
trième  jour  pour  la  vie  ou  pour  la  mort ,  qui  fur- 
venait  à  ce  terme  ,  lorfque  les  fymp tomes  étoient 
violens.  Si  l’animal  pafloit  le  quatrième  jour  3c 
que  le  feptieme  fut  heureux  3  fa  guérifon  étoit 
comme  alfurée  quoique  la  convalefcence  n’arri¬ 
vât  fouvent  que  le  quinzième» 

L’abondance  des  urines  troubles  dépofant  un 
fédiment  blanchâtre  les  excrémens  plus  abon- 
dans  que  dans  l’état  naturel ,  humeélés  3c  dépolir* 
vus  de  beaucoup  d’odeur ,  la  peau  moite  3c  lâche , 
les  boutons  pleins  d’un  pus  blanchâtre ,  l’altération 
ceffêe  3  le  retour  de  l’appétit ,  les  jambes  enflées , 
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An  de  J.  C.  la  rumination  revenue  8c  ia  dépilation  étoient  les 
lignes  avant-coureurs  d’une  parfaite  guérifon  :  au 
contraire ,  la  tuméfaction  du  ventre  3  les  mugifîè- 
mens  3  les  défaillances  3  la  débilité  3  les  tremble- 
mens  5  les  convulfions  5  la  rétention  d’urine  ,  la 
diarrhée  8c  la  diffenterie  n’annonçoient  rien  que 
de  fâcheux. 

'  » 

L’ouverture  des  cadavres  offrit  des  tumeurs 
noires  ,  pleines  d’une  férofité  jaunâtre  ,  qui 
faifoit  effervefcence  avec  les  acides  ,  les  chairs 
étoient  livides  8c  près  de  la  putréfaction ,  les  pou¬ 
mons  deffechés  8c  remplis  de  tubercules  ou  do 
petits  abfcès  ,  particulièrement  les  poumons  des 
bêtes  mortes  le  quatrième  jour  ;  les  eftomacs  & 
les  inteliins  parfemés  de  taches  rouges  8c  enduits 
d’une  mucofité  fort  tenace. 

Les  principales  indications  que  la  maladie  pré- 
ienta  a  remplir  fe  reduifirent  à  rémedier  aux 
progrès  de  l’inflammation  8c  de  la  putridité  :  à 
combattre  ces  deux  états  lorfqu’ils  étoient  bien 
décidés ,  8c  a  empêcher  la  gangrené  dans  les  tu¬ 
meurs  inflammatoires. 

Pour  remplir  la  première  5  on  eut  recours  a 
feau  pure  3  au  petit-lait  ,  au  fuc  de  laitues ,  à  la 
petite  joubarbe  ,  aux  décodions  d’orge ,  de  fon  , 
de  femences  de  courges  y  de  concombres^  données 
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en  breuvage  &  en  lavement  s  on  y  ajoutok  du 
nitre  ?  fi  le  mal  étoit  urgent*  Le  vinaigre  mêlé 
avec  fuffifante  quantité  de  miel  &  étendu  dans 
une  décodion  de  Feuilles  de  mauve  3c  de  parié¬ 
taire  lui  parut  préférable  à  tous  les  autres  re- 
medes  ,  foit  en  breuvage ,  foit  en  lavement.  On 
diminuoit  la  quantité  du  vinaigre  ,  &on  ajoutait 
au  petit-lait  deux  onces  de  quinquina  ,  ou  quatre 
onces  d’écorce  de  frefne  en  poudre  3  lorfque  la 
diarrhée  étoit  confidérable  '3c  que  la  dyffenterié 
tommençoit  à  paroître.  L’Auteur  prétend  avoir 
obierve  que  les  acides  &  le  camphre  unis  au 
quinquina  ou  aux  autres  écorces  de  même  vertu  y 
le  rendirent  plus  efficace  &c  que  le  quinquina  en 
poudre  ^  délayé  dans  les  hoiffons  5  agit  beaucoup 
mieux  que  la  fimple  décodion. 

Le  féton  placé  au  poitrail  ou  au  bas-ventre  pro- 
duifit  de  très-bons  effets,  ainfi  que  les  parfums  de 
vinaigre.  Les  fudorifiques ,  les  purgatifs  3  les  diu¬ 
rétiques  &  la  faignée  furent  nuifibles. 

La  maniéré  la  plus  avantageufe  de  traiter  les 
tumeurs  inflammatoires, fut  de  les  ouvrir  avec  un 
rafoir  5  de  faire  des  fcarifications  à  l’entour ,  en- 
fuite  d’appliquer  fur  toute  leur  étendue  un  cata- 
plafme  fait  avec  les  feuilles  d’abfynthe,  de  rhue  9 
de  menthe  ,  de  fel  ammoniac  3c  de  vin, qu’on  re- 
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nouvelloit  dès  qu’il  commençoit  à.  fécher  :  enfin  9 
ou  panfoit  l’ulcère  avec  l’onguent  ægyptiac  qu’on 
recouvroit  du  meme  cataplafme. 

Une  maladie  épizootique  ,  accompagnée  de 
beaucoup  d’accidens  du  Louvet  qu’on  peut  carac- 
térifer  de  fièvre  inflammatoire  ardente  &  maligne , 
&  femblable  à  celle  qui  fut  obfervée  par  Ens  fur 
les  bêtes  à  cornes ,  les  chevaux  8c  les  brebis ,  fe 
trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de,  Plenciz  (a) 
Médecin  de  Vienne  en  Autriche  ,  où  elle  fut  ob~ 
fervée  en  1761. 

L’animal  qui  en  eft  attaqué  ,  dit-il ,  perd  d’a¬ 
bord  l’appétit  :  il  a  quelquefois  une  foif  inextin¬ 
guible  :  fes  yeux  font  ternes  ,  abb^us  •  la  langue 
ôc  tout  l’intérieur  de  fa  bouche  comme  ulcérés  : 
il  en  fort  continuellement  ainfi  que  des  nazeaux 
tine  morve  qui  a  une  mauvaife  odeur.  Il  ne  ru-- 
mine  plus  :  les  vaches  perdent  leur  lait.  La  plu¬ 
part  font  attaquées  de  diarrhée  8c  les  matières  de 
leurs  déjeétions  font  quelquefois  teintes  de  fang, 
D  autres  ont  une  conflipation  fuivie  d’un  gonfle¬ 
ment  tympanique  au  bas-ventre.  La  langue  de- 


(a)  V.  Plenciz  de  lue  bovina  ad  fînera  vergeme5  1761, 
epidemicè  griffante. 
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vient  noire  &  feche  ,  la  refpiration  difficile  3  la  Ansav  JC 
gangrené  s’empare  de  l’arriere-bouche  8c  l’ani¬ 
mal  meurt ,  fa  mort  eft  précédée  d’une  attaque 
d’apoplexie. 

L’Auteur  ajoute  que  dans  les  cadavres  de  ceux 
qui  en  étoient  morts ,  on  trouva  conftamment  des 
vomiques ,  des  abfcès  ,  dans  quelques  vifceres  ou 
de  la  poitrine  ,  ou  du  bas-ventre  ,  ou  dans  le  cer¬ 
veau  5  qui  s’étoient  faits  par  metaftafe. 

Plenciz  ne  reconnaît  d’autre  principe  à  cette 
maladie  ,  qu’une  femence  vermineufe  5  que  ces 
animaux  avalent  en  broutant  l’herbe  ou  en  bu¬ 
vant  ,  laquelle  pullule,  fe  développé  dans  le  corps 
animal  oc  produit  tous  les  ravages  qu’on  obferve. 

Pour  fortifier  cette  opinion  ,  il  rapporte  une  foule 
d  exemples  ,  qui  viennent  à  l’appui  de  cette  hy- 
pothefe  ,  déjà  avancée  par  les  Médecins  Italiens  > 

Danois,  fur  des  maladies  femblables.  Enfin,  il  en 
appelle  a  l’expérience  ,  Sc  au  témoignage  du  my~ 
crofcope ,  qui  lui  a  fait  voir  ,  dans  tous  les  abfcès 
ouverts  ,  cette  matière  animée  8c  vermiculaire 
dont  il  parle.  Ce  fentiment  fur  la  nature  de  la 
maladie  ,  le  conduit  a  la  recherche  des  anthel- 
mentiques  les  plus  pmffans ,  tel  que  le  mercure. 

Il  fe  fert  de  préférence  du  mercure  doux  allocié 
avec  le  camphre  ,  à  l’exemple  de  Screiber  ,  qui 
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Au»  deJ.C*  avoit  donné  le  même  mélange  dans  la  pefte 
des  hommes.  Il  attelle  fa  propre  expérience  a 
&  ne  balance  pas  à  mettre  ce  remède  au-* 
defliis  de  toutes  les  autres  préparations.  Ego  muU 
tiplici  experienùâ  dïdici  quod  mercurius  dulcïs  cum 
camphora  mixtus  &  exhibkus  omnibus  aliis  ejuf* 
dem  praparationibus  pr&ferendas  fit ,  Il  con.feille 
donc  l'ufage  du  mercure  doux  ,  ainfl  corrigé  par 
le  camphre  ?  non- feulement  comme  préfervatif,  (a 
la  dofe  de  deux  fcrupuîes  de  mercure  doux  5  fur 
un  fcrupule  de  camphre  )  mais  comme  curatif- „ 
à  peu  près  a  la  même  dofe  ,  une  fois  par  jouit 
Lorsqu’il  f  employé  comme  préfervatif  ,  il  lui 
joint  un  peu  de  myrrhe,  d'alfa  fœtida ,  ou  de  fleurs 
de  foufre ,  qu’il  fait  prendre  pendant  huit  jours  % 
en  faifant  boire  beaucoup  par-delfus.  Il  dit  qu’on 
pourrait  tenter  l’ufage  du  fublimé  corroflf,  avec 
l’efprit  de  froment ,  mais  avec  précaution.  Il  re¬ 
commande  l’ufage  des  cautères  aéhiels ,  des  fé- 
tons  ,  des  friélions  féches  avec  la  main  pour  fa¬ 
ciliter  la  tranfpiration  ;  celui  des  plantes  amères 
&  vulnéraires  5  mais  il  inflfte  principalement  fur 
les  dangers  de  la  communication  de  la  maladie 
-  qui  peut  avoir  lieu  par  l’ufage  de  tout  ce  qui  peut; 
avoir  fervi  aux  malades,  San  a  animalla  3  dit-il  3 
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caveant  à  pafcuis  3  aquâ ,  fano3  fîr amine  ,  item  ah 
Omni  fupellecliU  j  quo  lue  affecta  anïmalia  ute - 
hantur.  Cet  Auteur  fait  une  remarque  ,  au  fujet 
delà  contagion ,  toujours  importante  à  connoître , 
qui  eft,  qu’il  arrive  tous  les  jours  que  les  hommes 
qui  feignent  les  bêtes  malades  &  les  chiens  qui 
demeurent  avec  elles ,  tranfmettent  la  contagion 
ailleurs ,  &c.  Il  ajoute  que  ce  point  doit  mériter 
toute  l’attention  de  ceux  qui  veillent  à  la  confer- 
vation  des  beftiaux  8c  à  la  faute  publique.  Quo - 
tidianâ  confiât  experientiâ  lam  ab  hominibus  quant 
à  canibus  cum  b  obus  lue  affeclis  commorantibus  , 
facile  ad  boves  &  afînos  idem  contagium  tranfipor - 
tari  &  iifidem  communicari  poffe  ,  inde  fit  ut  ab  illis 
qui  fanitati public dt  invigilare  debent  hoc  in  cafiu 
certtz  capiantur  cautelœ . 

Les  années  1761  8c  1-761  furent  funeftes  pour 
les  troupeaux  en  Europe.  M.  Plenciz  parle  encore 
d’une  contagion,  qui  régnait  en  Angleterre  ,  par¬ 
mi  les  chevaux.  Il  y  eut  une  attaque  de  cla¬ 
velée  parmi  les  mourons  ,  aux  environs  de  Beau¬ 
vais  &  clans  plufieurs  autres  Provinces  de  France. 
L’hydropifie  putride  de  ces  mêmes  animaux  les 
faifoit  périr  dans  le  Boulonnois.  La  maladie  de  la 
langue  ou  chancre-volant  détruifoit  les  bœufs  de 
la  Baffe-Normandie.  D’autres  maladies  qu’on. 

Y  4 

t 

<  1 


An  de  J,  C 


\ 


1761, 


544 


Maladies 


An  àe  J»  c.  navoit  point  encore  obfervées  ,  parurent  dans  di¬ 
verses  parties  d’Europe. Celle  de  la  langue  parut  en 
Normandie  dans  la  même  circonftance  que  celle 
de  173  1,  c’eft-à-dire  après  un  Hiver  froid  St  fec , 
&  un  Été  encore  plus  fec.  Elle  y  fit  périr  plus 
de  quatre  cent  bœufs  ,  quoiqu’on  connût  le  re- 
rnede  :  mais  le  mal  étoit  fi  prompt  ,  que  les  ani¬ 
maux  étoient  morts  avant  qu’on  fe  fût  apperçu 
qu’ils  étoient  malades.  On  dit  qu’en  Lorraine  , 
les  bêtes  à  laine  éprouvèrent  la  même  maladie. 
Le  fiége  ordinaire  chez  elles,  eft  fous  la  langue, 
ce  qui  en  rend  le  prognoftic  moins  fâcheux  ,  à 
caufe  de  la  facilité  qu’on  a  de  la  traiter  ;  mais  il 
y  a  apparence  que  ce  n’étoit  pas  la  même  ,  mais 
plutôt  celle  dont  011  va  parler. 


iy6i0  \Cette  maladie,  fi  familière  aux  brebis  du  nord, 
obfervée  dans  la  Franconie  par  M.  Fromann  en 
i^6"3  ,  1664.  Sc  1665  ,  fur  les  bêtes  â  laine  de 
tout  âge  ,  &  fur  les  veaux  Sc  genilfes  au-deiTous 
de  deux  ans  3  décrite  en  1674  par  J.  Valentin 
Willius  qui  l’obferva  ,  dans  Fille  de  Selande  , 
fur  les  bœufs  ,  les  lievres  «Sec.  fut  également 
obfervée  en  1761  &  1762  ?  dans  le  Boulonnois, 
fur  les  montons.  On  doit  fe  rappeller  que  M. 
Fromann  attribnoix  la  formation  des  vers  plats. 
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qu’on  appelle  douves  qu’il  regardoit  comme  An.  de  J.  c. 
la  caufe  de  cette  maladie  ,  aux  grandes  pluyes 
de  1665  3  fuivies  de  chaleurs  excelîives  ,  ainfi 
qu  aux  nielles  qu’011  obferva  dans  ces  mêmes 
années  fur  les  plantes.  Willius  nous  a  laiffé  igno¬ 
rer  dans  quelles  circonftances  elle  parut  ,  il  en 
conlidera  les  effets  en  anatomifte  3  plutôt  qu’en 
obfervateur  ,  qui  en  recherche  les  caufes  „  ainfi 
que  les  moyens  d’y  remédier.  M.  Demars  (a), 

^Médecin  penfionnaire  de  la  ville  de  Boulogne  , 
s  eft  principalement  occupé  de  ces  deux  derniers  * 
objets. 

Il  réfulte  des  informations  qu’on  prit  alors 
fur  tous  les  lieux  infectés  3  8c  des  réponfes  des 
Curés  des  environs  de  Boulogne,  i°.  que  la 
maladie  commença  vers  la  hn  d’Oétobre  1761  * 
continua  tout  l’Hiver  3  8c  dura  jufqu’au  milieu  du 
Printemps  de  1762  :  20.  que  fes  ravages  furent 
plus  meurtriers  aux  mois  de  Janvier  8c  février 
que  dans  les  mois  précédens ,  &c  que  la  maladie 
fe  rallentit  peu  à  peu  en  Mars  8c  Avril  :  30. 
que  dans  les  cantons  bas ,  humides  8c  maréca- 


(a)  y.  Mémoire  fur  la  mortalité  des  Moutons,  dans  le 
Bouîonnois  ,  dans  les  années  h  761  &  17 61  t  par  M.  De- 
mars  ,  Médecin.  Paris ,  chez  la  Veuve  d’Houry ,  17^7  , 
in- 12.  &  in- 8°. 
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An.de  J.c.  geux,  tels  que  les  terreins  de  Bainclum  3  Carly  > 
Ijques  5  &  en  général ,  dans  tous  ceux  qui  avaient 
été  inondés  au  mois  de  Mai  1761  ,  les  pertes 
furent  les  plus  confidérables  *5  tandis  que  dans 
les  lieux  élevés  3  fecs  &  fablonneux,  fur-tout  le 
long  des  Dunes  de  Camiers  ,  Danes  j  Amble - 
teufe  ,  les  troupeaux  avoient  été  généralement  à 
l’abri  de  la  maladie  :  40.  que  les  agneaux 
furent  plus  fujets  ,  en  général  5  à  fes  attaques 
que  les  meres  :  50.  que  de  tous  ceux  qui 
furent  manifeftement  attaqués,  il  n’en  réchappa 
aucun  :  6°.  que  les  autres  Beftiaux  ,  tels  que  les 
chevaux  ,  vaches  ,  porcs  ,  &c.  ne  furent  point 
attaqués  de  la  maladie  ,  mais  que  les  avortemens 
furent  très-fréquens  parmi  ces  derniers ,  &  que 
plufieurs  avoient  été  attaqués  de  feux  opiniâtres  : 
70.  qu’on  ne  remarqua  rien  d’extraordinaire  dans 
les  maladies  des  hommes  :  8°»  que  les  moutons 
périfloient  tous  par  hydropifie  &  pourriture ,  & 
que  la  maladie  fe  manifeftoit  par  les  fymptomes 
fuivans. 

Elle  s’annonçoit  d’abord  par  des  poches 'plei¬ 
nes  d’eau  5  qui  fe  formoient  fous  la  mâchoire 
inférieure.  Ces  animaux  continuoient  jufqu’â  la 
fin ,  de  boire  &c  de  manger ,  même  avec  allez  d’a- 
vidite.  Ils  lêchoient  les  parois  des  bergeries  & 


« 


Epizootiques. 


347 


mangeoient  la  terre.  Le  bas- ventre  fe  remplifloit  An.de  J,  Cm 
d’eau  :  on  en  trouvoit  fouvent  â  la  tête  entre  cuir 
8c  chair.  Leur  embonpoint  diminuoit  peu  à  peu. 

On  trouvoit ,  après  leur  mort  ,  les  principaux 
vifceres  du  bas-ventre  corrompus  ;  le  foie  fur- 
tout  étoit  le  plus  maltraité.  On  y  obfervoit  une 
grande  quantité  de  ces  vers  plats  3  connus  fous 
le  nom  de  Dogues  dans  le  Boulonnais.  Les  chairs 
de  ces  animaux  étaient  pâles  8c  n’a  voient  point 
leur  faveur  ordinaire  :  8c  en  général  toutes 
celles  des  moutons  3  tant  fains  que  malades  5 
qu’on  avoir  mangé  pendant  l’automne  8c  l’hiver  5 
étoient  fort  inlipides.  On  eilaya  peu  de  remè¬ 
des  ;  aucun  ne  réuflit. 

T els  font  les  faits  rapportés  unanimement  dans 
les  Lettres  8c  Mémoires  envoyés  par  MM.  les 
Curés  3  «Se  qui  ont  fervi  de  bafe  aux  réflexions 
de  M.  Demars  fur  les  caufes  de  cette  maladie. 

Cet  Auteur  fait  obferver  que  les  pluies  com¬ 
mencèrent  dès  le  mois  d’Août  iy6o  ;  que  les 
vents  du  fiid-ouefl;  dominèrent  jufqu’au  mois  de 
Mars  5  8c  furent  peu  interrompus  par  ceux  du 
nord.  A  peine  gêla-t-il  pendant  tout  l’hiver} 
aux  mois  de  Mars  8c  Avril  1761  les  vents  du 
nord  reprirent  le  deflus  :  mais  ceux  du  fud  ?  qui 
fuccéderent  en  Mai,  amenèrent  des  orages  5  avec 
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An.  de  J.  c  des  phues  fi  abondantes  ,  que  tous  les  vallons 
furent  inondés ,  ôc  la  crue  des  eaux  fut  plus  con- 
fïderable  qu’elle  n’avoit  été  de  mémoire  d’hom“ 
me.  Prefque  tout  l’été  fut  pluvieux.  Dans  les 
mois  d’Août  &c  de  Septembre,  il  y  eut  des  jours 
très- chauds  ;  les  vents  du  nord  fouillèrent  rare¬ 
ment.  Les  orages  •&  les  tonnerres  furent  plus 
fréquents  que  dans  les  années  précédentes.  L’Au¬ 
tomne  &  1  Hiver  furent  dérechef  pluvieux  avec 
des  vents  méridionaux.  M.  Demars.eft  perfuadé 
que  li  le  froid  &  la  fécherelfe  des  mois  de  Mars 
Sc  d’ Avril  n’euffent  modéré  les  caufes  de  putri¬ 
dité,  cette  année  ne  pouvoit  manquer  de  deve¬ 
nir  funefte  par  des  épidémies  malignes.  Les  ani¬ 
maux  Sc  les  végétaux  éprouvèrent  les  effets  de 
cette  influence  i  on  remarqua  que  les  jeunes 
animaux  fur-tout  ,  ainfi  que  l’avoit  obfervé  M. 
F  romarin  en  1(563  >  s’en  reffentirent  plus  que  les 
autres.  Les  veaux  &  les  agneaux  furent  o-énéra- 
lement  plus  rares ,  plus  foibles  ôc  plus  petits  que 
dans  les  années  communes.  Les  ovipares  ,  tels 
que  les  perdrix,  s’en  reffentirent  aufli  :  le  gibier 
fut  peu  commun  3  les  épis  avortèrent ,  &  la 
moiffon  fut  médiocre.  Il  n’y  eut  prefque  point 
de  fruits  â  pépin.  Cependant  les  maladies  des 
hommes  ne  devinrent  épidémiques  qu’au  mois, 
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J’ Août  &  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’Au¬ 
tomne  :  les  Campagnes  &  fur-tout  les  lieux  bas 
&  marécageux  en  furent  principalement  affligés. 
C’étoient  des  fièvres  ardentes  ou  doubles-tier  - 
ces  continues  :  mais  elles  furent  généralement 
bénignes.  Un  très-petit  nombre  dégénéra  en 
phtifie  ou  en  hydropifie. 

Maintenant ,  ajoute  M.  Demars ,  fi  l’on  de¬ 
mande  quelle  eft  1  efpece  parmi  les  animaux  qui 
a  au  fouffrir  le  plus  des  vices  de  la  conftitution  5 
il  répond  que  c’eft  l’efpece  qui  par  fa  nature  , 
fon  tempérament ,  fon  régime  &  le  lieu  de  fon 
habitation  ,  fécondé  davantage  l’aétion  des  in¬ 
tempéries  de  la  conftitution  }  &  c’eft  de  la  réu¬ 
nion  de  ces  caufes  particulières  que  réfulte  la 
s  caufe  complette  des  maladies.  Cet  Auteur,  après 
avoir  confidéré  la  foiblefte  naturelle  du  tempéra- 
ment  de  la  brebis  ,  qui  nè  lui  permet  pas  de 
foutenir  des  voyages  de  long  cours ,  la  fatigue , 
l’excès  du  froid  &  du  chaud  *  après  avoir  rap¬ 
porté  les  effets  du  froid  &  de  la  fécherefte  ,  qui 
leur  font  également  contraires  &  qui  en  firent 
périr  un  grand  nombre  en  1740  ,  aux  environ  s 
de  Plymouth,  au  rapport  d’Huxhamq  la  meilleure 
maniéré  de  les  gouverner  *,  qui  ne  fut  point  fui- 

^  Cette  maniéré  confifte  à  les  faire  paître  fur  des  cç* 
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An,  de  J.  c.  vie  dans  le  Boulenois,  (  pays,  à  Texception  des 
Dunes  ,  naturellement  humide  &  privé  de  plan- 
'  tes  odoriférantes  }  )  enfin ,  après  avoir  parcouru 
les  cailles  particulières  qui  avoient  pu  contribuer 
à  la  maladie  ,  telle  que  Tubage  qui  fut  pratiqué 
alors  3  de  mener  paître  de  bonne-heure  &  de 
ramener  tard  les  brebis  en  Automne ,  comme 
en  Eté,  la  plupart  du  temps,  toutes  mouillées  3 
&  remplies  d’une  nourriture  trop  chargée  d’hu-* 
midité  ;  après  avoir  expofé  les  caufes  générales  , 
telles  que  la  modicité  des  fourrages ,  leur  mauvab 
fe  qualité,  de  cette  année ,  celle  de  tous  les  grains, 
la  plupart  dévorés  par  les  limaçons ,  ou  gâtés  parla 
nielle  qu’on  obferva  en  Juillet  &  Août ,  a  la  fuite 


teaux ,  &  non  dans  les  lieux  bas  &  humides  :  à  les  nour¬ 
rir  ,  pendant  l’hiver ,  de  fon  ,  de  navets  ,  de  foin  ,  de 
paille ,  de  luzerne  ,  de  fainfoin  ,  de  feuilles  d’orme  ,  de 
frêne  ,  Sic.  à  les  promener  tous  les  beaux  jours  une  fois 
en  Hiver,pour  leur  faire  prendre  l’air  :  à  ne  les  faire  for- 
tir  au  Printemps  &c  en  Automne,  qu’après  que  le  foleil  a 
ditlipé  la  gelée  &  l’humidité,  &  à  ne  les  laitier  que  quatre 
ou  cinq  heures,  après  quoi  on  les  fait  boire  une  fois  *.  à 
les  mener  aux  champs  ,  deux  fois  le  jour  en  Eté  ,  en  atten¬ 
dant  que  la  rofée  toit  tombée  ;  8c  à  les  ramener  à  l’ombre 
ou  dans  la  bergerie  pendant  les  fortes  chaleurs  :  a  les 
faire  boire  alors  deux  fois  dans  la  journée  ,  &  à  les  faits 
rentrer  a  la  fin  du  jour. 
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d’un  brouillard  de  plufieurs  jours,  qui  laiifa  fur  An. de,J€a 
les  pailles  une  pouffiere  qui  eft  un  poifon  pour  les 
beftiaux  ;  il  conclut  que  routes  ces  circonftances 
réunies  furent  inconteftablement  les  caufes  de  la 
mortalité  des  moutons  j  Sc  que  c’eft  de  la  réunion, 
du  degré ,  de  la  modification  de  ces  caufes  que 
dépendit  l’inégalité  des  progrès  de  cette  maladie 
dans  différëns  cantons. 

Quelque  mérite ,  quelque  degré  de  probabi¬ 
lité  que  puifle  avoir  la  conclufîon  de  M.  Dé¬ 
niais  ,  quelque  fatisfaifante  qu  elle  paroifle  aux 
yeux  de  ceux  qui  fe  contentent  des  vraifemblan- 
ces  ;  il  relie  toujours  des  faits  fort  difficiles  à 
expliquer.  Pourquoi,  en  1674,  cette  maladie 
n  attaqua-t-elle  que  les  bétes  à  cornes  Sc  les  liè¬ 
vres  ?  Pourquoi  en  1 66$  Sc  1-761 ,  elle  n’atta¬ 
qua  que  les  brebis  Sc  plutôt  les  jeunes  animaux 
que  les  vieux  ?  Pourquoi  plutôt  une  efpece 
qu’une  autre  dans  différëns  temps  ,  mais  dans  les 
memes  circonftances  ?  Ce  font  encore  autant 
de  problèmes  à  réfoudre  pour  les  Phyficiens  , 

Sc  qui  referont  vraifemblablement  infolnbles , 
jufqu  à  ce  qu’on  ait  réuni  plus  de  faits  Sc 
d’obfervations.  On  a  fait  cette  réflexion  ici  , 
où  ies  caufes  paroiflent  les  mieux  prouvées  Sc 

les  plus  claires  ,  afin  de  faire  connokre  coin- 
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j.  G,  bien  il  eft  dangereux  de  précipiter  fes  conclu- 
fions  ,  8c  de  vouloir  tout  expliquer  ,  quand  il 
s’agit  des  caufes  des  maladies  8c  des  coriféquen- 
ces  dangereuses  où  elles  entraînent  quelquefois , 
lorfqu’elles  font  fauffes.  Pour  les  admettre  en 
Phyfique ,  8c  les  rendre  de  quelque  utilité  5  il 
faudroit  qu’elles  fufTent  toujours  démontrées  ; 
fans  quoi ,  on  fe  trouve  continuellement  dans  un 
labyrinthe  d’incertitudes ,  de  doutes  8c  de  contra¬ 
dictions.  On  ne  fauroit  douter ,  par  exemple , 
que  cette  maladie  5  rare  dans  les  climats  chauds  5 
ne  doive  fa  naiffance  à  un  excès  d’humidité ,  qui 
corrompt  les  eaux,  les  grains,  les  fruits  ou  l’herbe 
des  pâturages ,  ou  l’une  ou  l’autre  de  ces  produc¬ 
tions.  Mais  outre  cette  caufe  ,  n’eft-il  pas  nécef- 
faire  d’avoir  recours  à  quelque  autre  principe ,  au 
moyen  duquel  on  puiffe  répondre  aux  queftions 
propofées  8c  expliquer  le  phénomène  de  l’unité  de 
l’efpece  attaquée  ?  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
été  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  8c  de  renoncer 
à  ce  qui  paroilfoit  le  plus  inconteftable  ?  Avant 
les  expériences  de  M.  Parmentier  ,  de  cet  homme 
ineftimable  ,  qui  pour  démontrer  une  vérité  utile 
au  genre  humain  8c  l’abus  qu’on  en  fait  tous  les 
jours ,  raflemble  des  animaux  de  différente  efpe- 
ce  qu’il  nourrit  5  a  le  courage  de  fe  nourrir  lui- 

même 
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■  inême  d’un  feigle  ergoté  ,  auquel  on  a  tant  de  An,  ieJ.C, 
fois-,  &  toujours  fauflement ,  attribué  tant  de 
maux.  Mais  ce  prétendu  coupable  vient  d’être 
juftîfië  pleinement.  Ce  n’eft  qu’à  des  hommes, 
tels  que  Rhedi  ,  Storck  ,  Parmentier,  &c.  qui 
ont  l’intrépidité  de  braver  les  erreurs  les  plus 
accréditées ,  en  s’expofant  eux-mêmes  au  danger  , 
qu’on  fera  redevable  un  jour  de  quelques  décou¬ 
vertes  utiles,  de  quelques  vérités  préciêufes,  3c 
obligé  de  brûler  une  infinité  de  Livres.  Pour 
épargner,  s’il  fe  peut,  un  pareil  fort  à  celui-ci, 
n’admettons  que  des  chofes  démontrées. 

Pour  avoir  une  convidion  parfaite  que  la  mala¬ 
die  dont  on  parle  ,  doit  être  uniquement  attribuée 
à  l’humidité  ,  il  faudrait  s’afiurer ,  avant  ,  s’il 
n’y  aurait  pas  quelque  plante ,  quelque  infedé 
particulier  ,  quelque  qualité ,  quelque  altération 
malfaifante  dans  les  eaux ,  les  herbes ,  les  grains  > 

3cc.  qui  furvient  dans  cette  circonftance ,  dont  les 
Beftiaux  ,  en  général ,  ou  ,  peut-être,  une  efpece 
en  particulier  fait  ufage  de  préférence,  &  qui  pro¬ 
duit  fur  elle  la  maladie  dont  on  parle. 

M.  Demars ,  après  avoir  conclu ,  comme  on 
vient  de  voir  ,  cherche  à  expliquer,  d’après  les 
Anciens,  comment,  après  un  hiver  tiède  3c  hu¬ 
mide,  3c  un  printemps  froid  3c  fec,  les  lienteries^ 
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An  de  J.  C.  les  hydropifies  ne  manquent  pas  de  furvenir  aux 
hommes  ,  &:  la  raifon  en  eft,  félon  eux  ,  que  les 
corps  5  après  avoir  contra&é  ,  dans  un  hiver  doux 
8c  pluvieux ,  une  humidité  excellive  ,  font  reffer- 
ïés  tout- à-coup  par  le  froid  8c  la  féchereife  du. 
printemps  ;  mais  les  chaleurs  de  l’été  qui  fuccé- 
dent  immédiatement  après ,  avecies  vents  humi¬ 
des  du  fud,  ne  produifant  pas  un  defféchement 
fuffifant ,  il  s’enfuit  néceflairement  des  lienteries 
8c  des  dysenteries ,  à  la  fuite  des  maladies  d’été. 
Cette  explication  de  Pefprit  des  Anciens  peut  être 
bonne  8c  appliquable  ,  peut-être,  à  quelques  cas  * 
en  Europe ,  mais  elle  ne  fauroit  convenir  à  tous , 
8c  fur-tout  dans  ceux  où  les  caufes  de  ces  mala¬ 
dies  font  toutes  différentes  ,  ni  à  tous  les  cli¬ 
mats  5  où  elles  régnent ,  indépendamment  des 
mêmes  viciffitudes.  Le  meilleur  confeil  qu’on 
puiffe  donner  aux  gens  raifonnables ,  c’eft  de  ne 
pas  faire  des  prophéties ,  dans  ce  genre ,  d’après 
les  Anciens,  parce  qu’elles  font  fouvent  démen-  , 
des  par  l’expérience.  L’Auteur  explique  enfuite 
pourquoi  les  agneaux  en  ont  été  attaqués  plutôt 
que  leurs  meres.  D’abord  à  caufe  de  leur  foibleffe, 
8c  parce  que  les  meres  étoient  dans  la  circonf- 
tance ,  qui  les  expofe  à  l’avortement.  Pourquoi 
l’hydropifie ,  effet  immanquable,  dit-il,  du  vice 
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des  alimens ,  combine  avec  celui  des  faifons  ,  eft  An,  de  j,Gi 
iiee*  Pourquoi  les  cnairs  des  moutons  étoient 
pâles  ^  3c  le  foie  corrompu.  Il  attribue  la  pâleur 
des  chairs  a  la  diflolution  du  fang  y  la  corrup-* 
tion  du  foie  à  fa  chaleur  combinée  avec  une  hu¬ 
midité  furabondante  j  l’appétit,  qui  fe  foutenok 
dans  la  maladie ,  à  la  faction  des  fibres  de  l’efto- 
mac  j  l’embonpoint  à  l’excès  d’humidité  ;  Sc  il  die 
à  ce  fujet  que  le  mouton  nengraiffe  jamais  deux 
fois  .  cependant ,  dans  les  maladies  caufées  par 
le  froid  ou  des  fechereffes  exceffives ,  telles  que 
celles  qui  furent  obfervees  en  Angleterre  ,  en 
*  /4°  5  ces  animaux  parvenoient  â  une  extrême 
maigreur  .  le  foie  s  enfloit  &  durcifîoit  beaucoup , 

&  la  véficule  du  fiel  acquéroit  un  volume  très- 
confidérable. 

E  Auteur  donne,  apres,  des  confeils  pour  pré- 
fervet  les  animaux  de  la  pourriture .  Quant  à 
1  expofîtion  des  bergeries  &  au  choix  des  pâtura¬ 
ges  ,  il  préféré  les  coteaux ,  les  lieux  élevés ,  cou¬ 
verts  de  bruyères.  Il  défend  de  les  faire  paître 
dans  la  rofée ,  fur-tout  des  lieux  bas  ôc  humides  5 
quoiqu’on  doive  mener  ,  dit-il ,  aux  pacages  les 
plus  frais  Sc  les  plus  humides  ,  les  vieilles  bêtes  , 
avant  le  lever  du  foleil,  lorfqu’011  veut  les  engraif- 
fer.  C  efl  a  la  rofée,  principalement,  qu’efl  dû  cet 
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rAn  ^  JsC  effet  ,  fur  -  tout  ,  fi  on  leur  donne  du  fel  pour 
les  exciter  a  boire  •  mais  au  bout  de  deux  ou 
ti*ois  mois  de  foins  femblables  5  qui  fuffifent  pour 
les  engraiifer ,  il  faut  s’en  défaire  ;  fans  quoi  , 
elles  rifquent  de  périr  de  la  pourriture .  M.  De- 
mars  recommande  beaucoup  1  ufage  du  fel  pour 
garantir  les  bêtes  à  laine  de  cette  maladie  >  mais 
à  des  dofes  modérées  ,  parce  qu  il  les  excite  a 
boire.  Il  préféré  le  fel  gris  au  fel  blanc  5  parc<~ 
que  la  partie  terreufe  5  avec  laquelle  il  eft  com¬ 
biné  ,  a  une  aftri&Ion  favorable  aux  indications 
qu’on  fe  propofe  ici  :  d  ailleurs  5  elle  fixe  davan¬ 
tage  F  action  du  fel  &  corrige  fa  vertu  ftimuiante. 
Quant  à  la  nourriture ,  il  confeille  de  leur  don¬ 
ner  des  plantes  odoriférantes }  les  differentes  ef- 
peces  de  pailles  qui  font  d’ufage  5  toutes  fortes 
de  feuilles  d'arbres  *,  même  celles  des  fapins  ,  en 
y  mêlant  un  peu  de  foin.  Cet  Auteur  ,  d  âpres 


*  Ce  confeil  de  M.  Demars  eft  trop  vague  ;  il  J  a 
certaines  feuilles  qu’on  ne  fauroit  donner  impunément 
aux  moutons  j  celles  de  l’if ,  du  laurier  -  rofe  ,  de  la  co- 
flaire  *  &c.  leur  leroient  très-nuifibles.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  feuilles  de  chêne  ,  de  bouleau ,  de  faule  , 
ainfi  que  fon  écorce  qui  eft  aftringente  St  rafraichiffante, 
de  celles  de  chèvrefeuille,  qu’il  recommande  St  qui  peuvent 
être  utiles. 
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les  Ânglois  j  recommande  L’ufage  des  baies  de  An.  deJX. 


génievre ,  les  feuilles  du  forbier5  celles  du  prunier 
fauvage  ,  celles  de  Forme ,  du  frêne.  En  général , 
toutes  celles  d’un  goût  auftere  6c  d’un  tiffu.  ferme 
6c  folide,  lui  paroilfent  propres  a  corriger  l’intem- 
périe  qui  domine  dans  cette  maladie ,  en  délié  chant 
la  trop  grande  humidité  6c  réprimant  les  progrès 
.  de  la  pourriture  *.  M..Demars  confeille  encore  le 
changement  de  pâturages.  Il  finit  par  annoncer  la 
mortalité  des  beftiaux ,  6c  avertit  les  habitans  de 
la  Campagne  de  fe  tenir  en  garde  contre  cette 
maladie  ?  toutes  les  fois  que  l’hiver  fera  doux  6c 
pluvieux  ,  fuivi  de  quelques  femaines  de  froid 
6c  de  fécherelle  au  printemps  ?  &  tout-à-coup 
de  pluies  ,  de  vents  méridionaux  ,  6c  fur-tout 
d’orages  fréquens ,  avec  tonnerres  ?  chaleurs  étoufi 
fantes ,  inondations  ,  &c.  Il  termine  fon  Ecrit 
en  propofant  ,  d’après  M.  Haftfer  ,  un  remède 


*  A, vaut  de  prendre  un  parti  là-delfus ,  nous  confeil- 
lons  à  tous  ceux  qui  font  imércfTés  à  conferver  leurs 
troupeaux  ,  d’attendre  la  publication  d’un  Ouvrage  5  ac¬ 
tuellement  fous  preïïc  ,  fur  cette  matière  ,  fait  par  M8 
d’Aubenton  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  qui  ne 
iaüTera  rien  a  defirer  ,  tant  fur  la  maniéré  de  gouverner 
les  brebis  ,  que  fur  le  choix  qu’on  doit  faire  des  plan¬ 
tes  ,  propres  à  leur  nourriture.. 
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Aa«4e3.C.  qui  guérit  en  1748  les  brebis  d’une  Maladie 
épizootique  ,  8c  qui  leur  conferva  le  foie  fain  , 
tandis  que  dans  celles  qui  n  en  firent  pas  ufage  , 
on  leur  trouva  ce  vifcere  couvert  d’hydatides* 
Ce  remède  confifte  à  prendre  en  automne  une 
fourmilière  ,•  qu’011  met  dans  un  four  ,  avec  les 
fourmis  ,  le  maftic  ,  le  feuillage  8c  les.  brins  de 
bois  5  pour  la  faire  fécher  ;  enfuite  on  la  réduit 
en  poudre  ,  que  l’on  conferve  dans  un  vaifTeau 
où  il  y  ait  eu  du  fel  ;  &  pour  en  faire  ufage  , 
on  la  mêle  avec  du  fel  &  de  l’avoine.  Mais  il 
èft  aifé  de  voir  que  ce  remède  ne  doit  fa  prin¬ 
cipale  vertu  qu’au  fel  marin  ,  qui  efi  le  plus 
puiflant  fecours  qu’on  connoiffe  dans  ce  cas  ,  â 
caufe  de  fes  vertus  diurétique  8c  antiputride* 

lj6z*  Ou  apprit,  dans  le  cours  de  la  même  année, 
qu’une  Maladie  épizootique  ravageoit  les  bêtes 
à  cornes  8c  les  chevaux  en  Suède*  Suivant  la 
relation  qui  en  fut  envoyée,  alors  ,  à  un  des 
membres  de  la  Société  Royale  d’ Agriculture  de 
Paris,  il  paroît  que  c’étoit  une  maladie  inflam¬ 
matoire  8c  peftilentieîle  ,  femblable  â  celle  qui 
avoir  été  obfervée  en  France ,  en  Hollande  &  en 
Pannemark  en  1745  y  avec  cette  différence 
néanmoins ,  qu’il  fe  formoit  dans  celle-ci  des 
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dépôts  d’un  mauvais  cara&ere  aux  deux  demie-  An  3e  J.  C. 
res  articulations  de  la  queue  ;  que  le  fang  conte- 
noit  fréquemment  des  infe&es  particuliers  5  &c 
qu’il  étoit  très-coeneux  j  ce  qui  n’avoit  point  été 
obfervé  dans  les  précédentes.  Du  refte  ,  les  au¬ 
tres  fymptômes  étoient  conformes  à  ceux  qu’on 
avoir  obfervés  en  1745.  Les  circonftances  tirées 
du  climat ,  de  la  faifon  3c  des  fujets  (  jeunes  & 
robuftes ,  comme  on  le  fait  remarquer ,  )  pou- 
voient  peut-être  avoir  apporté'  quelque  différence 
dans  la  marche  de  la  maladie.  Mais  pour  11e  pas 
gêner  l’opinion  du  Leéteur  fur  fon  diagnoftic  ÿ 
3c  pour  le  mettre  à  portée  de  juger  par  lui- 
même  }  voici  le  détail  de  la  maladie  tel  qu’il 
fut  envoyé  à  la  Société  Royale  d*  Agriculture  de 
Paris.  On  difoit  :  »  la  contagion  fe  répand  avec 
a?  beaucoup  de  rapidité.  Les  animaux  les  plus 
33  jeunes,  les  plus  robuftes  3c  les  mieux  portans 5 
3>  en  font  le  plutôt  attaqués  3c  en  meurent  le 
33  plus  promptement.  On  a  remarqué  que  dans 
33  la  plupart  des  fujets,  la  toux  eft  le  premier 
33  fymptôme  du  mal.  Les  yeux  deviennent  ternes  , 

33  humides  ,  chaftleux  :  il  en  diftille  même  des 
33  larmes.  Un  ou  deux  jours  après  ce  commén- 
33  cernent ,  le  lait  tarit  dans  les  vaches ,  3c  c’eft 
la  marque  la  plus  sure  que  la  maladie  les  a 
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A»*  àz  J.c*  53  gagnées.  Au  commencement,  l’animal  a  froid 
33  jufqu’a  frifïonner  ,  4  peu  près ,  comme  dans  le 
33  premier  période  d'un  accès  de  lièvre  dans 
a>  Tefpece  humaine.  L'ardeur  furvient  enfuite 
s?  «Se  dure  plulieurs  jours  :  elle  eft  fur- tout  fem 
^  «  fible  à  la  nuque  ,  foit  par  la  chaleur  même  , 

33  foit  par  le  battement  du  pouls.  L’animal  perd 
33  l’appétit  :  il  boit  volontiers  3  tant  que  î’inllam- 
33  mation  ne  l’empêche  pas  d'avaler.  Il  fort  aborn 
33  damment  des  narines  Sc  de  la  bouche  un® 

33  matière  baveufe  ,  accompagnée  d’une  puanteur 
33  infupportable.  Les  dents  s’ébranlent  chez  la 
as  plupart.  La  conftipation  furvient  quelquefois  : 

33  mais  dans  tous  ou  prefque  tous  les  fujets  5 
>3  il  y  a  diarrhée  dans  le  commencement  :  il  ne 
33  fort  guère  d’excrémens 3.  mais  de  Teau.  Vers 
33  la  fin  de  la  maladie  3  les  deux  dernîeres  arti- 
33  dilations  de  la  queue  fe  corrompent  *  3  devien- 
33  nent  molîafTes  :  li  Ton  enleve  la  peau  qui  les 
33  couvre  5  il  en  fort  une  matière  purulente  &  , 

33  fétide.  La  corruption  gagne  de  proche  en  pro~ 

33  che  jufqu’aux  cornes  3  qui  deviennent  froides 
33  &  fe  vüideîit.  Le  mal  eft  a  fou  dernier  terme  3 


*  On  a  vu  quelque  chofe  de  femblable  dans  l’Epizoo* 
tie  de  1746  *  décrite  par  En?; 
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iorfque  le  froid  atteint  les  oreilles  8c  les  nari-  An.  ieJ.C 

3>  nés  :  c’eft  alors  que 'd’ordinaire  l’animal 'meurt, 

33  au  lixieme  ou  au  feptieme  jour  ,  depuis  que  la 
3?  maladie  s’eft  manifeftée. 

»  Le  fang  qu’on  a  tiré  des  animaux  étoit  d’un 

rouee  clair  ,  8c  décéloit  en  écumant  8c  en  fu~ 

-33  mant  une  grande  inflammation.  Mais  après 
33  qu’il  étoit  refroidi  ,  on  ne  trouvoit  plus  rien 
33  de  liquide.  Le  tout  n’étoit  plus  qu’une  mafe 
33  coëneufe  ,  qui  pouvoit  être  tranchée  comme 
33  une  gelée.  L’ouverture  des  cadavres  montre  la 
33  véhicule  du  fiel  exceflivement  grande  8c  pleine 
33  d’une  liqueur  plus  femblable  à  de  l’urine  qu’à 
33  de  la  bile.  Dans  quelques-uns  ,  on  a  trouvé 
33  dans  cette  poche  jufqu’à  trois  livres  pefant  de 
33  cette  liqueur.  Dans  beaucoup  de  fujets,  1  efto- 
33  mac  8c  les  inteftins  fe  font  trouvés  remplis 
33  de  vers ,  qui  vi voient  encore  à  l’ouverture  de 
33  leurs  corps.  11  y  avoit  aufli  dans  les  vaifleatix 
33  fanguins  certains  infeéles  qu’on  nomme  Plies, 

33  à  catife  de  leur  figure ,  qui  reflemble  à  celle  de 
33  ce  poiffon.  Quelquefois,  le  cerveau  a  paru  en- 
33  tiérement  diflbut  en  pus  8c  en  eau.  En  plu- 
33  fleurs  fujets  ,  les  veines  étoient  remplies  d’un 
53  fang  noir.  Beaucoup  avoient  le  cou  enflammé. 

53  Dans  d’autres ,  l’inflammation  fe  jettoit  fur  les 
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C‘  ”  entral!Ies-  Après  la  mort,  on  a  vu  l’une  ou 
»  l’autre  de  ces  parties  gangrenée.  Les  efto- 
»  rnacs  étoient  remplis  d ’alimens  non  digérés  ; 

«  ces  alimens  étoient  fi  defféchés  &  fi  compac- 
»  tes ,  qu’on  ne  les  divifoit  qu’avec  beaucoup  de 
»  peine.  Les  vaideaux  qui  tapiiToient  la  mem- 
»  brane  des  eftomacs  &  des  inteftins  étoient  mar- 
«  ques  de  taches  noires ,  livides ,  qui  indiquaient 
»  évidemment  la  gangrené.  Dans  certains  fujets  , 

”  le  foie  &  la  rate  étoient  couverts  de  petites 
»  tumeurs  ,  fi  dures ,  qu’on  ne  pouvoit  les  écrafer , 

”  &  elles  reffèmbloient ,  au  toucher  ,  à  des  grains 
»  de  menu  fable  :  le  relie  de  la  fubflance  de  ces  • 

»  vifceres  étoit  au  contraire  fi  mollafle ,  qu’on  la 
»  pénétrait  fans  effort,  en  la  preflant.  Quelques 
«  cadavres  n’ont  fourni  aucun  indice  de  maladie. 

Cette  Epizootie  fut  très -meurtrière  dans  la 
Suède  :  elle  s’étendit  même  jufqu’aux  frontières 
d  Allemagne.  Tandis  que  les  belliaux  du  Nord 
etoient  ravages  par  ce  fléau  ,  la  France  en  avoir  1 
plufieurs  autres  à  combattre. 

Vers  la  fin  de  1  année,  une  maladie  formidable 
attaqua  les  beftiaux  de  la  Paroi! Te  de  M e^ieux  3 
Province  du  Dauphiné.  Les  bœufs  Sc  les  vaches 
en  furent  principalement  frappés.  Il  n’y  eut  qu’un 
très-petit  nombre  de  chevaux  &  de  mulets ,  qui 
en  furent  atteints. 
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Un  dégoût  univerfel  ?  une  tête  appéfantie  5  An.  de  J.  Ç* 
des  yeux  larmoyants ,  des  oreilles  pendantes  ,  un 
poil  terne ,  une  conftipation  décidée  }  une  enflure 
douloureufe  aux  environs  de  la  ganache  &  le  long 
du  cou  3  un  pouls  concentré  5  un  flux  d’une  hu¬ 
meur  écumeufe  par  la  bouche ,  quelquefois  par 
les  nazeaux  ,  étoient  les  fymptomes  qui  fe  mani- 
fefloient  en  vingt-quatre  heures  ,  &  qui  fe  ion- 
tenaient  pendant  deux  3  trois  5  quatre  jours  ,  au 
bout  defquels  un  grand  battement  de  flancs  & 
la  foiblefle  des  malades  annonçoient  une  mort 
prompte  &c  inévitable. 

Dans  les  cadavres  5  un  premier  degré  de  pu¬ 
tréfaction  fe  manifeftoit  dans  l’arriere-bouche  ÿ 
dans  tous  les  mufcles  du  pharinx  &  du  larynx  ; 
dans  le  tilTu  cellulaire  voifin  ,  dans  l’éfophage  * 
la  trachée  artere  par  une  lividité  réelle  3  ÔC  par 
plus  ou  moins  d’engorgement.  Dans  quelques-uns 
l’épiploon  étoit  affeété3dans  d’autres  les  inteftins: 
dans  pkfieurs  la  rate  étoit  engorgée.  Dans  tous , 
la  digeftion  dépravée . 

On  conjectura  que  la  couleur  livide  des  par¬ 
ties  de  la  gorge  étoit  la  fuite  de  quelque  inflam¬ 
mation  fourde  *  d’un  engorgement  produit  par 
une  extravafation  de  fucs  ,  comme  on  l’obferve 
dans  les  fauinaneies  malignes  j  gangreneufe j  $ 
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&J»C.  dont  celle-ci  fut  regardée  comme  une  efpece.  Ce 
même  engorgement  s’étendoit  a  toutes  les  glandes 
de  la  ganache  ,  de  T  encolure ,  ce  qui  formoit  des 
tumeurs  confidérables  au  dehors  5  qui  dans  pla¬ 
ceurs  parvinrent  à  fuppuration  ,  ou  fpontané- 
ment  ou  par  le  fecours  de  1  art.  Il  y  eut  des  ani¬ 
maux  dont  la  gorge  ne  fut  point  dans  un  état  iî 
fâcheux  ,  8c  fur  le  corps  defquels  il  furvenoit 
des  tumeurs  indiftinétement  dans  toutes  les  par¬ 
ties  5  mais  qui  furent  toutes  regardées  comme 
des  dépôts  critiques. 

Les  chaleurs  excelîîves  3  la  mauvaife  nature  de 
i  herbe  5  8c  furtout  la  mauvaife  qualité  des  eaux 
Gagnantes  ,  dont  ces  betes  s  abreuvaient  3  furent 
regardées  comme  les  principales  caufes  du  mai 

On  s  occupa  d  abord  du  foin  5  le  plus  impor¬ 
tant  ,  dans  ces  fatales  conjonétures  ?  de  celui  d  im 
tei  dire  toute  communication  entre  les  bêtes  faines 
&  les  malades.  Les  faines  furent  conduites  hors 
des  etables  infeétées ,  après  avoir  été  fortement 
Douchonnees  avec  des  bouchons  de  paille  qu’on  i 
avoit  auparavant  expofés  à  la  fumée  de  pliilieurs 
plantes  aromatiques  ?  fur  lefquels  on  avoir  répandu 
un  peu  de  vinaigre.  Les  écuries  dans  lefquelles 
on  les  plaça  furent  bien  nétoyées  8c  parfumées 
avec  des  baies  de  genievre  8c  de  laurier  .  écrafées.  ■! 
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&  macérées  dans  du  vinagre  5  qu’on  fit  brûler  An  de  J*  C 
fur  des  charbons  ardents.  On  circonfcrivit  ^  pour 
ainfi  dire  5  la  maladie ,  pour  la  renfermer  comme 
dans  une  enceinte  &  en  arrêter  les  progrès. 

On  faigna  d’abord  à  la  jugulaire  tous  les  ani¬ 
maux  qui  habitaient  les  confins  du  village  de 
Mezieux.  Cette  opération  fut  faite  également  fur 
les  malades ,  au  commencement  de  la  maladie  : 
mais  on  eut  garde  de  la  faire  fur  ceux  en  qui 
les  lignes  de  putridité  ou  de  coélion  fe  manifef- 
toient.  L’eau  du  Rhône  ?  légèrement  aiguifée  avec 
du  vmaipre  fervit  de  boifton  aux  malades  5  toute 

<3 

leur  nourriture  fe  réduifit  a  une  eau  blanchie  avec 
du  fon  de  froment  ,  dont  on  met  une  jointee  fur 
un  feau  d’eau.  On  y  ajoutoit  une  once  de  cryftal 
minéral.  Les  lavemens  émolliens  ne  furent  point 
oubliés  ,  on  en  donnoit  deux  par  jour  à  chaque 
malade.  On  prend  feuilles  de  mauve  3  de  parié¬ 
taire  5  de  mercuriale.,  de  chaque  une  poignee,  qu  on 
fait  bouillir  dans  cinq  livres  d’eau  ,  jufqu’à  di¬ 
minution  d’un  quart  ;  on  délaye  dans  la  colature 
deux  onces  de  miel  5  autant  d  huile  d  olive  de 
une  once  de  cryftal  minéral  pour  un  lavement. 

On  fit  des  inje&ions  antiputrides  ,  que  l’on 
pouftoit  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  les  na- 
zeaux  de  dans  la  bouche  ,  avec  les  feuilles  d  aL 
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fta.  âc  J.  C.  gremoine  ,  de  plantain  6c  de  ronce  5  une  poignée 
de  chaque  3  qu  on  faifoit  bouillir  dans  quatre  livres 
d  eau  5  a  laquelle  on  ajoutoit  deux  gros  de  fel 
ammoniac ,  autant  d  oximel  fcilhtique.  On  leur 
faifoit  humer  de  temps  en  temps  l’efpnt  volatil 
de  fel  ammoniac  3  pour  folliciter  le  jeu  des  par¬ 
ties  affe&ées  Sc  engourdies  par  le  mah 

On  accéléra  la  fuppuration  des  depots  formés 
a  1  extérieur  5  avec  des  cataplafmes  maturatifs  3 
faits  avec  le  vieux  levain  ,  le  bafilicum  ,  les 
oignons  de  lys  ,  cuits  fous  la  cendre ,  mêlés  6c 
pilés  avec  de  1  ofeille  bouillie.  On  employa  le 
biftouri  6c  plus  fouvent  un  bouton  de  feu ,  pour 
ouvrir  ces  tumeurs  5  lorfqu’on  s’appercevoit  de 
la  fluéluation.  Lorfqu’elles  étoient  purgées  de 
leurs  humeurs  ,  pour  prévenir  les  fuites  de  la 
reforption  dans  la  malle  du  fang  3  on  purgeoit 
/  ^es  rnalades  avec  une  infufion  de  fenné  ?  à  la 
dofe  d  une  once  fur  une  livre  d’eau  :  on  y  ajou¬ 
toit  une  once  d’aloè's  fuccotrin  ,  qu’on  lailfoit  !  I 
infufer  toute  la  nuit  ,  fur  les  cendres  chaudes. 

On  les  préparoit  la  veille  avec  un  lavement  émol¬ 
lient  ,  auquel  on  ajoutoit  trois  onces  de  catho- 
licum  double  :  enfin  ,  par  ce  traitement  6c  par 
1  attention  qu  on  eut  de  donner  une  eau  pure  j 
des  alimens  foins  a  toutes  les  bêtes  ,  de  tenir 
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leurs  demeures  propres,  8c  d  empêcher  toute  An.  ce  J.  C* 
communication  entre  les  faines  8c  les  malades  3 
on  compta  plus  de  trois  cent  bêtes  préfervées^ 

8c  cinquante-trois  malades  guéries  fur  foixante- 
deux  j  tandis  que  de  quarante-neuf ,  qui  avoient  été 
traitées  précédemment  par  une  routine  aveugle  ,  il 
n’y  en  eut  pas  une  qui  en  réchappât.  Cela  prouve 
l’avantage  8c  la  fupériorité  d’un  traitement  mé¬ 
thodique  fur  tout  ce  que  peut  prefcrire  l’em- 
pirifme.  La  maniéré  dont  on  s’y  prit ,  foit  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’épizootie  ,  foit  pour 
fecourir  les  malades  ,  fit  une  honneur  infini  à  M. 

Bourgelat  ,  qui  avoir  indiqué  le  plan  de  traite¬ 
ment  8c  celui  des  précautions. 

Si  l’on  compare  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  cette  maladie  parut  ,  qui  font  les  mêmes 
que  celles  de  1757  8c  1758  ,  fes  fymptomes 
avec  ceux  qui  accompagnèrent  les  épizooties 
décrites  par  MM.  de  Chaignebrun  &  Hartmann  * 
on  trouve  beaucoup  de  rapport  entr’elles  ;  8c  on 
feroit  porté  à  croire  que  c’étoit  la  même  ma¬ 
ladie  5  qui  reparut,  à  peu  près ,  avec  le  même  ap¬ 
pareil  de  fymptomes ,  en  1761  3  mais  dont  le 
iiége  étoit  principalement  aux  environs  de  la  ga¬ 
nache.  Lapéfanteur  de  tête,  l’enflure  douloureufe* 
l’état  du  tiflu  cellulaire^  l’épiploon  affefté ,  8cc ,  tout 
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ân«  is  J.  C-  fembleroit  le  confirmer  ;  mais  le  liège  fixe  de  la 
tumeur  ,  Tétât  inflammatoire  Sc  confiant  des 
mufeles  du  larynx  &  du  pharynx  ,  celui  des  dé¬ 
pôts  formés  à  l’extérieur  ,  qui  venoient  aifément 
à  fuppuration  ,  enfin  l’abfence  d’un  caraélere  cran-  . 

O 

greneux  ,  ne  doivent  laifler  aucun  doute  fur  le 
diagnoftic  de  la  maladie  &  prouvent  que  c’étoit 
une  fquinancie  inflammatoire  -  maligne ,  foit  que 
le  meme  principe  qui  avoit  agi  en  1757  Teut 
produite  ,  &  qu’elle  eut  pris  cette  foia  la  forme 
d’une  fquinancie  ,  foit  qu’elle  eut  pour  caufe  un 
principe  tout  différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  l’Epizootie  qui  at¬ 
taqua,  a  peu  près ,  dans  le  meme  temps,  les  Bef- 
tiaux  d  Auvergne  ,  d  une  partie  de  la  Généralité 
de  Moulins  ,  au  Limoulin  ,  de  la  Province  du 
Bugey  ,  de  la  Champagne  ,  du  Forez  ,  du  Dau¬ 
phine  ,  &c.  Quoiqu  il  parut  également  des  tu¬ 
meurs  a  la  furface  du  corps ,  comme  dans  les  pré¬ 
cédentes  5  il  y  avoit  en  outre  des  fymptômes  par- 
ficulieis  qui  fembloient  conffcituer  une  nouvelle 
efpece  &  qui  exigeoient  aufli  des  fecours  difré- 
rens.  Voici  le  détail  de  cette  dernière ,  tel  qu’on 
le  trouve  dans  les  notes  ajoutées  au  Adémoire  de 
M.  Barberet  *. 

— mmmm  wmbbbb— bhbbmsb!bbbmmm  i  11 1  n  M  -- jigüiimm 

?  V.  Mémoire  de  M,  Barberet,  déjà  cité. 
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Dès  qu’un  animal  en  étoit  atteint  5  il  refufoit 
de  manger  ;  la  rumination  célfoit  ;  le  poil  étoit 
terne  <x  lierifïe  y  n  avoit  la  tete  balle  ,  les  yeux 
larmoyans  ,  il  battoir  des  lianes  •  la  bouche  ,  les 
cornes  ,  les  oreilles  étoient  dans  une  chaleur  ar¬ 
dente  :  il  y  avoit  une  douleur  confîdérable  tout  îe 
long  de  l’épine  ;  une  crépitation  en  cet  endroit  3 
ou  un  bruit  femblable  à  celui  que  fait  un  parche  ¬ 
min  fec  quon  comprime  9  pour  peu  que  l’onpaf- 
sât  les  doigts  fur  cette  partie.  Il  furvenoit  des 
tumeurs  indiftindsment  fur  toute  la  furfac e  du 
corps  5  qui  cnfparoifïoient  quelquefois  fubitement* 
ce  qui  aifuroit  toujours  la  perte  de  ces  animaux* 
Il  y  avoit  proftration  générale  de  forces  ;  un  froid 
exceffif  fuccédoit  à  la  chaleur  ardente  dont  on  a 
parlé  ;  le  ventre  étoit  tendu  •  la  douleur  régnant 
tout  le  long  de  l’épine  ,  s’évanouiffoit  foiivent , 
foit  par  les  révolutions  intérieures  ,  foit  par  fefi- 
fet  des  retnedes  ;  des  plaintes  continuelles  pré- 
cédoient  la  mort  j  enfin  les  cadavres  ouverts  of- 
frôlent  des  marques  évidentes  de  gangrené  &  da 
putréfadtion. 

On  établit  le  diagnofiic  de  îa  maladie  principale¬ 
ment  fur  cette  crépitation,  qui  quoique  fymptbma- 
tique  &  accidentelle  5  formoit  néanmoins  un  ca¬ 
ractère  frappant  ,  capable  de  la  faire  diftinguer 
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des  autres  du  même  genre  ÿ  le  défaut  d’écoulement 
de  morve  3  la  chaleur  des  oreilles  ?  des  cornes  3c 
de  la  bouche  3  &  la  préfence  des  tumeurs  corii- 
ciment  un  genre  particulier  peftilentiel  des  plus 
graves. 

Le  prognoftic  s’aflure  principalement  fur  Fê¬ 
tât  de  ces  tumeurs ,  dont  la  difparition  fubite  3 
&  fans  retour  ,  annonçoit  une  perte  prochaine  8c 
inévitable ,  3c  fur  le  dégré  d’abattement  des  forces 
de  l’animal  ,  3cc. 

Pour  le  traitement ,  on  confidéra  deux  états  , 
qui  exigeoient  tous  deux  des  remèdes  différens  ÿ 
celui  de  tenfion  ,  de  douleur  ,  d’inflammation  , 
qui  n’exigeoit  que  des  tempérans  ,  des  rafrai- 
chifFans  5  des  antiphlogiftiques  j  3c  celui  de  coc- 
tion  5  de  putridité  3c  de  relâchement  ,  qui  ne  de- 
mandoit  que  des  remèdes  antiputrides  3c  ftimu- 
lans. 

On  ordonna  donc  ,  dans  le  premier,  l’ouverture 
de  la  jugulaire  ,  dès  les  premiers  mouvemens  j, 
de  l’inflammation  ,  des  lavemens  émolliens  ,  à 
donner  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  co-mpofés 
d’une  décoétion  de  mauve  5  d’une  once  d’huile 
d’olive  5  d’une  once  de  miel  commun ,  3c  d’une 
once  de  cryftal  minéral.  On  tint  les  malades  au 
fou  3c  â  Peau  blanche  >  on  ne  donna  que  très- 
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peu  de  nourriture  aux  chevaux  &  encore  moins  An  J.  C 
aux  bœufs ,  en  qui  la  digeftion  eft  toujours  viciée  t 
lorfque  la  rumination  celle.  On  formoit  des  bil¬ 
lots  ,  pour  mettre  dans  la  bouche  de  l’animal , 
avec  des  racines  de  zedoaire  &  d’angélique  ,  de 
chaque  demi-once  5  trois  gros  de  myrrhe  ,  deux 
gros  de  fel  ammoniac ,  un  gros  de  camphre,  qu’on 
pulvérifoit  &  qu  on  broyoit  dans  fufSfante  quan¬ 
tité  de  miel  bouilli  dans  du  vinaigre  ;  on  mettoic 
le  tout  dans  un  linge  roulé  ,  en  maniéré  de  bil¬ 
lot  ,  on  de  frein  qu’on  contenoit  dans  la  bouche 
'  de  ranimai. 

On  donnoit  foir  &  matin  la  valeur  d’une  livra 
d’un  breuvage  fait  avec  demi-once  de  nitre  dans 
une  infufiotj  de  pariétaire.  On  ajoutoit  à  l’eau 
blanche  ,  du  vinaigre  jufqu  a  une  certaine  acidité. 

Deux  heures  après  le  breuyage  nitreux  ,  on  don- 
noit  foir  &  matin  un  verre  d’eau-de-vie  cam-  ' 

phrée  ,  dans  un  demi-feptier  d’eau  blanche  ,  avec 
la  corne ,  &  enfuite  une  fois  feulement  le  matin , 
jufqu  a  diminution  notable  des  fymptômes. 

Voila  pour  le  premier  temps  ou  période  de 
la  maladie  j  clans  le  fécond ,  on  employa  les  fui-* 
vans. 

On  faifoit  bouillir  une  poignée  de  racines  de 
grande  chelidoine  nétoyée  ,  dans  une  livre  de 
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vinaigre  fofat  ,  jufqu  a  diminution  d  un  tiers  ,  on 
ajoutoit  à  la  colature  une  once  de  thériaque  , 
qu’on  donnoit  en  deux  fois  ,  ôc  en  deux  jours  ,  le 
matin  à  jeun  ,  on  avoir  foin  de  bien  couvrir  le 
malade  Se  de  le  garantir  ,  pendant  1  effet  du  re— 
méde  ,  de  toute  înipreiïion  de  froid  .  une  once 
de  racine  d5 angélique  en  poudre ,  dans  une  demi- 
livre  de  vin  rouge  ,  produifoit  le  mvtne  effet, 
mais  d’une  maniéré  plus  douce. 

Dans  la  diminution  des  fymptôtnes ,  on  don- 
noie  le  quinquina  trois  fois  par  jour  ,  à  la  doie 
de  deux  dragmes  ,  chaque  fois  ,  dans  une  décoc¬ 
tion  de  racine  d’énula  campana.  On  traita  les 
tumeurs  de  la  maniéré  ci-deffus  indiquée  ,  dans 
l’épidémie  de  la  Paroilfe  de  Mézieux. 

M.  Vitet  ( a )  remarque  au  fujet  de  ces  tu¬ 
meurs  inflammatoires ,  qui  tenoient ,  félon  lui,  de 
la  nature  du  charbon,  qu’il  eft  plus  avantageux 
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de  les  extirper  ,  en  lailfant  fah 
la  lavant  avec  une  infufion  de  feuilles  de  rhue 

//  -*S- 

dans  le  vinaigre  faturé  de  fel  marin  ,  &c.  que 
de  les  conduire  à  fuppuration  par  des  catapiaf* 
mes  maturat  fs ,  &  de  les  ouvrir  avec  le  biitouri 
ou  un  bouton  de  feu ,  &c. 


(a)  Médecine  Vétérinaire  ,  tom.  i.  p*  30^* 
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Au  moyen  de  ces  remèdes  ,  on  parvint ,  foie  An  «le  J* G* 
à  préferver ,  fait  à  guérir  plus  de  cinq  mille  ani¬ 
maux  ,  dans  toutes  ces  Généralités  }  fans  avoir 
recours  aux  fedions  3  qu’on  pratique  dans  les 
Campagnes  ,  dans  le  cas  de  crépitation  8c  de 
douleur  qui  raccompagne  y  qu’on  ne  regarda  que 
comme  des  accidens  fym ptdma tiques  3  qui  fe  dif- 
fîpoient  par  l’adion  des  remèdes  propres  à  la  ma¬ 
ladie.  Celle  -ci  fut  caradérifée  de  fièvre  putride, 
inflammatoire  &  gangreneufe 

En  17^3  une  autre  Maladie  épizootique  fit  ij6%i 
périr  la  plus  grande  partie  des  beftiaux  du  pays 
Brouageois  3  Eledion  de  Marennes  Généralité 
de  la  Rochelle.  Elle  fit  tant  de  ravages,  qu’elle 
mérita  toute  l’attention  des  Magiftrats  de  ce  can¬ 
ton.  M.  Nicolau ,  Doéteur  en  Médecine ,  char¬ 
gé  d’en  faire  le  rapport ,  en  donna  dans  le  temps 
un  détail  circonifancié  ,  qui  fut  communiqué  à 
l’Ecole  vétérinaire  de  Pans,  8c  qui  ne  lailfe  rien 
à  délirer  fur  fa  nature  &  fan  prognoftic. 

Cet  Obfervateur  fait  remarquer  d’abord  que 
les  Paroillès  où  la  maladie  exerçoit  fa  fureur  r 
font  fituées  aux  environs  d’un  terrein  bas  ,  de 
près  de  trois  lieues  d’étendue ,  qui  formoit  autre¬ 
fois  une  belle  faline ,  où  la  nier  s’introduifoit  par 
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An  de  3.  C  un  canal  ,  appelle  le  havre  de  £  rouage»  Cette 
faline  ôc  ce  canal  n  .exiftant  plus  aujourd'hui  , 
il  ne  relie  à  leur  place  qu’un  loi  inégal  5  entre¬ 
coupé  5  rempli  d’enfonceme-ns  ,  de  marres  ,  de 
terres  élevées  *  entre  lesquelles  les  eaux  pluviales 
Séjournent,  croupiiTent  ôc  s'altèrent.  Ne  pouvant 
s’écouler ,  elles  forment  autant  de  bourbiers  aqua¬ 
tiques.  C/eft  de  ces  eaux  que  le  bétail  efi  obligé 
de  boire.  Le  tout  forme  une  vafte  prairie ,  cou¬ 
verte  de  troupeaux  de  boeufs ,  de  vaches  ,  de 
jumens  ,  &c.  En  Eté,  ces  marres  échauffées  par 
l’ardeur  du  foleil ,  répandent  au  loin  des  exhalai- . 
fous  putrides ,  &  les  liabitans  y  font  fujets  à  des 
fièvres  intermittentes  ,  putrides ,  malignes ,  à  la 
fin  de  l’Eté,  fur-tout. 

L’année  1765  fut  très-plir vieille.  Les  prairies 
fournirent  un  pâturage  abondant.  Les  pluies  gâ¬ 
tèrent  les  foins  :  ceux  qui  en  recueillirent  ne 
purent  les  conferver.  Toits  les  fruits'  d’Eté  ôc 
d’ Automne  manquèrent.  Les  herbes ,  examinées 
avec  attention ,  ne  parurent  cependant  pas  mal 
faines.  On  obferva  que  des  brebis  qui  avoient 
pacagé  ailleurs  j  des  chevaux  &  des  cochons  qui 
n’en  avoient  point  fait  ufage ,  étoient  également 
attaqués  de  la  maladie,  La  mortalité  s’étendit 
encore  fur  les  animaux  domeftiqùes ,  tels  que  les 


chiens  ,  fur-tout  ceux  qui  s’étoient  nourris  des  An  de  J»  C, 
chairs  des  malades,  &  jufqu’à  la  volaille,  dans 
un  hameau  de  S.  Symphorien. 

Au  mois  de  Mai  ,  il  parut  fur  les  bêtes  à 
cornes  quelques  maux  de  langue ,  qui  ne  firent 
pas  de  progrès.  En  Juin  8c  en  Juillet,  la  forte 
Epizootie  fe  manifefta  fur  les  brebis ,  qui  mou- 
roient  prefqii’aufli-tot  qu’elles  étoient  attaquées. 

Les  bœufs  cl  les  jumens  en  refientirent  les  atta¬ 
ques  au  mois  de  Juillet }  8c  elle  duroit  encore 
au  mois  de  Septembre ,  temps  où  M.  Nicolau 
en  donna  la  relation. 

Le  premier  fymptome  qu’on  leur  reconnoîr, 
dit-il ,  eft  le  refus  de  toute  nourriture  :  on  les 
voit  triftes  \  ils  ont  la  tête  baffe ,  les  oreilles  froi¬ 
des  8c  pendantes  j  le  poil  redreile  ,  fans  Influe 
les  flancs  retirés  8c  battans  ;  le  bas-ventre  plein 
&  tendu  y  tout  le  corps  tiraillé  «5e  fem blanc  faire 
des  efforts  pour  uriner >  les  urines  qu’ils,  rendent 
font  fouvent  claires  comme  de  l’eau  :  la  rumi¬ 
nation  ceflè g  l’évacuation  des  excrémens  eft  plus 
rare  que  celle  de  f  urine.  Quelques  heures  après 
ces  premiers  fymptomes  ,  s’il  ne  furvient  point 
de  tumeurs  à  la  furface  du  corps ,  ils  fri  don¬ 
nent  ,  tremblent,  leurs  yeux  fe  terni  fient  &  de¬ 
viennent  larmoyans  j.  il  fort  une  bave  tenace  de 
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An  de  J.  C,  la  bouche  &  des  nafeaux  :  ils  fe  couchent ,  &c 
meurent  tranquillement  ou  agités  de  convulfions. 
Ces  fymptdmes  viennent  fouvent  avec  tant  de 
rapidité  3  que  la  bête  périt  fans  quon  les  ait  vus* 

On  a  vu  des  bœufs  mourir  fous  le  joug. 

Tel  eft  fexpofé  fuccinct  des  fymptdmes  de  la 
maladie,  donne  par  M.  Ticolau.  Elle  a  quelque 
reiTemblance  avec  celle  qui  fut  obfervée  aux  en¬ 
virons  d  Ausbourg,  en  1712  ,  &  qui  s’étendit  fur 
le  gros  ôc  le  menu  bétail.  Elle  en  a,  encore  avec 
celle  qui  fut  obfervée  en  Italie  par  Lancifi  ,  la 
mèrne  année ,  fur  les  chevaux  ^  avec  celle  qui 
dé  io'  'i  l’Auvergne  ,  le  Bourbonnais ,  &e.  &  dont 
011  vient  de  rendre  compte.  Elle  en  diffère  néan¬ 
moins  par  le  genre  de  fièvre ,  qui  étoit  plus  ai¬ 
guë,  par  la  froideur  des  cornes,  des  oreilles,  & 
fur-tout  par  ië  défaut  de  crépitation  au  bas  de 
1  epiiie ,  qui  ne  tut  point  obfervée  dans  celle-ci,, 
Mms  elle  a  tant  de  rapport  avec  celle  dont 
MiVu  iîartmann  &  de  Ghaignebrun  ont  donné  1 
la  defeription  ,1  &  qui  parut  dans  de  fembkbles  ‘ 
circomfnnces ,  qu’on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fort  la  meme  maladie.  L  écoulement  accidentel 
Sc  momentané  d  une  bave  ou  d’une  autre  lin- 
irieur  qui  fortoit  du  liez  ,  dont  M.  Nicolau  a 
fait  mention  3  ne  forme  point  mi  fymptôme  ef~ 
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fentiel  à  cette  maladie:  cela  s’obferve  prefque  An.  de  X  €i 
toujours  avant  la  mort  ,  on  voit  une  hument 
mouffeu fe  qui  fort  de  la  bouche  :  &:  Hartmann 
l’avoit  obfervé  de  même. 

Quant  au  prognoftic,  il  eif  détaille  avec  exac- 
titude  j  8c  fe  trouve  conforme  a  celui  des  deux 
Auteurs  qu’on  vient  de  citer. 

La  violence  des  frifïons  ,  dit  M.  Nicolau  , 
eit  toujours  funefte.  Lorfque  les  fympcbmes  fe 
déclarent  avec  plus  de  lenteur  ,  il  n’y  a  point 
ordinairement  de  friflons,  8c  le  degré  du  danger 
le  mefure  toujours  par  leur  véhémence.  En  mou¬ 
rant ,  ces  animaux  font  effoufïlés,  pouffent  des 
foupirs  ,  8c  touffeur  quelquefois.  Lorfque  les 
figues  fe  développent  avec  moins  de  danger,  il 
paroît  fouvent  dans  leur  cours ,  des  tumeurs  qui 
fe  manifeftent  indiftinctement  fur  toute  la  fur- 
face  du  corps.  Elles  font  quelquefois  fixes  : 
d’autres  fois  ,  elles  difparoident ,  pour  reparoî- 
tre  ailleurs.  Si  elles  s’évanouiffent  entièrement, 

J  animal  peut.  Si  au  contraire ,  elles  fe  multi¬ 
plient  ,  on  a  lieu  d’attendre  la  guérifon  ,  qui 
dépend  effentiellement  de  leur  bonne  iffue  8c  de 
leur  nature  phlegmoneufe.  Elles  font  ordinaire¬ 
ment  œclemateines  par  infiltration.  Si  on  ne  fe  hâte 
fie  donner  iffue  à  la  matière  extravafée  ,  ell@ 
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ÂndeJtC,  produit  bientôt  la  gangrené  à  la  partie,  qui  fe 
communique  bientôt  aux  parties  voi fuies  ;  &  fi 
,  le  mal  eft  près  de  quelque  vifcere  efiendel  à  la 

vie,  &  qu’il  l’attaque,  la  bête  meurt,  il  fort  de 
ces  tumeurs  molles ,  une  férofité  roufie  &  fanieu- 
fe.  S’il  s’y  établit  une  ftippurafion  louable  ,  tout 
va  au  mieux  :  les  forces  de  l’animal  ne  man¬ 
quent  pas  de  revenir  j  ce  qui  annonce  leur  réta¬ 
blit  nient.  Le  prognoftic  s’aiîure  toujours  fur 
l’étac  de  ces  tumeurs  :  plus  elles  font  molles , 
flafques  ,  plus  il  y  a  de  danger  :  plus  elles  font 
dures  ,  rouges  ,  fenfibles  ,  circonL  rites  ,  plus 
elles  approchent  de  l’état  phlegmoneux ,  plus  il 
y  a  d  efpoir  de  guénfon.  L’humeur  contenus 
dans  les  tumeurs  eft  fouverit  fi  âcre,  fi  cauftique, 
qu’en  coulant,  elle  détache  le  poil,  vingt-quatre 
heures  après,  comme  fi  la  partie  avoir  été  trem¬ 
pée  dans  l’eau  bouillante.  La  peau  ainfi  dépouil¬ 
lée  paroit  fort  rouge  &  enflammée.  Les  tumeurs  * 
qui  fe  forment  au  poitrail  des  chevaux  ,  à  l’en¬ 
droit  que  les  Maréchaux  appellent  Vavar  t  cœur , 
font  les  plus  mauvais }  {  ce  qui  eft  conforme  au 
prognoftic  donné  par  M.  cle  Ghaignebrun  ,  ) 
mais  ceux  qui  paroi Lent  au  fanon  des  bœufs  , 
font  les  moins  dangereux  :  ceux  qui  viennent  au 
muieatijà  la  bouche,  ou  à  l’anus ,  font  d’1111  pré- 
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fage  funefte.  Le  fang ,  avant  ou  après  la  mort  , 
fort  à  quelques-uns  par  une  de  ces  parties  ainft 
affectées. 

Le  principal  fymptôme  intérieuf  eft ,  dit-on  , 
le  défaut  de  digejlion .  On  trouve  le  plus  fou- 
vent  3  le  canal  inteftinal  vuide,  les  eftomacs  pleins. 
Le  fang  qu'on  leur  tire  5  devient  bientôt  coëneux. 
L'ouverture  d’un  bœuf,  fit  voir  la  rate  couverte 
de  quelques  taches  de  gangrené  ,  du  côté  qui 
touche  au  livret  &  à  V abomafus  :  la  bile  parut 
un  peu  claire.  XJ  abomafus  totalement  fphacelé  3 
le  pfeautier  ne  l’étoit  pas  tant.  Toutes  les  autres 
parties  du  corps  parurent  faines.  Le  fang  de  la 
poitrine  étoit  diÜous  ?  &  non  coagulé. 

Dans  une  vache  5  les  vifceres  de  la  poitrine 
&  de  la  tète  parurent  fains»  Il  fortit  de  la  poitrine 
&  du  bas-ventre  quelques  vents  ,  point  puants  : 
(  M.  de  Chaignebrun  avoit  fait  la  même  obier- 
vation.  )  Les  eftomacs  étoient  diftendus ,  pleins 
d’herbes,  excepté  l’abomafns,  qui  contenoit  une 
liqueur  boueufe ,  brune ,  en  petite  quantité.^ L’in¬ 
térieur  de  l’omafus  *  ,  du  reticitlum ,  du  liber , 
&  de  Fabomaftis ,  étoit  dépouillé  de  leur  mena- 


*  M.  Micolau  entend  par  omafus ,  îe  premier  eftomac 
ou  la  panfe. 
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fcn  J»  C»  brane  interne  ,  qui  fe  trouvoit  confondue  avec 
les  alimens.  Le  livret  avoit  des  marques  vifibles 
de  fphacéle  ,  &  contenoit  une  malfie  de  foin  plus 
ou  moins  dure.  Tout  le  tuyau  inteftinal  étoit 
enflammé  ,  ainfi  que  le  mefentere  j  l’épiploon 
étoit  fphacelé.  Il  y  avoit  néanmoins  des  vifceres 
parfaitement  fains.  Plufieurs  cadavres  donnoient 
p  bientôt  des  marques  de  putréfaélion ,  &  prefque 
tous  clés  traces  d’inflammation  ou  de  gangrené 
intérieurement.  ,  - 

Dans  un  cheval  ,  mort  à  la  fin  d’Août  ,  après 
quatre  jours  de  maladie  ,  &  fur  lequel  il  s’étoit 
manifefté  d’abord  à  la  partie  latérale  gauche  du 
poitrail ,  enduite  fur  tout  ie  delfous  du  cou ,  une 
tumeur  qui  avoit  été  cautérifée  par  un  fer  rouge, 
fans  que  l’animal  eût  donné  aucun  figue  de  fen- 
jfibilité ,  quoiqu’il  fût  d’ailleurs  très-fenfible  à 
la  piquure  des  mouches  j  on  trouva  1  intérieur 
de  la  tumeur  rempli  d’un  amas  de  fibres  ,  dont 
les  unes  étoient  blanches,  les  autres  livides,  tou* 
tes  macérées  &  abreuvées  d’une  lymphe  miici- 
lagineufe  ,  femblable  à  de  la  morve  un  peu 
roulfie  }  les  chairs  qui  étoient  défions  ,  très-hu¬ 
mides  &  livides  }  le  ventre  enflé  &  rempli 
de  vents  très- puants  }  quelques  taches  d’inflam- 
raation  fur  les  vifceres  j  l’eftomac  plein  de  foin , 
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quoiqu’il  n’eût  rien  mangé  dans  fa  maladie  ;  les 
inteftins  vuides  j  le  péricarde  rempli  d’une  grande 
quantité  de  lymphe  fanguinolente  ,  dans  laquelle 
le  cœur  étoit  noyé  ,  abreuvé  6e  comme  macéré 
a  fa  pointe. 

Les  brebis  offroient  quelques  phénomènes  par¬ 
ticuliers.  Dans  une  qu’on  trouva  morte  &  qui 
étoit  encore  chaude  ,  021  remarqua  que  la  peau 
qui  eft  dépourvue  de  laine  ,  entre  les  quatre 
jambes  ,  étoit  parfemée  de  taches  rouges  & 
pourprées  :  il  y  avoir  fous  la  gorge ,  entre  les  deux 
branches  de  la  mâchoire  inférieure,  une  tumeur 
plus  grade  que  le  poing  ,  qui  étant  ouverte  ré¬ 
pandit  beaucoup  de  férofités  roufFes  ,  dont  tout 
le  tifiu  cellulaire  étoit  infiltré  fous  la  peau ,  aux 
environs  &  dans  l’intérieur  des  mufcles.  Cette 
humeur  n’étoit  autre  chofe  qu’un  amas  de  iero- 
fités  &  de  fibres  macérées ,  qui  s’étendoit  depuis 
le  défions  de  la  gorge  jufqu’â  la  bafe  du  cer¬ 
veau  ,  qui  en  étoit  aufii  abreuvé.  D’ailleurs ,  le 
refis  du  corps  étoit  fai-n ,  tant  en  dehors  qu’en 
dedans.  Dans  une  autre  brebis  ,  01a  n’apperçut 
extérieurement  que  des  taches  pourpreufes  aux 
parties  dénuées  de  laines  ;  en  outre,  le  fang  lui 
fortoit  par  les  narines  &  le  fondement  :  on  ne 
trouva  que  le  trajet  inteftinal  de  vidé  3  tous  les 
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An  de  J.  c.  autres  vifceres  étoient  fains  ^  la  parife  étoit  rem¬ 
plie  d’herbes  ÔC  diftendue  j  le  rézeau  en  conte- 
noit  moins  à  proportion  •  le  livret  en  avoit  une 
petite  quantité  un  peu  durcie  j  la  caillette  conte- 
noit  une  liqueur  bourbeufe  de  couleur  verd- 
brun  y  fes  parois  étoient  rouges  &  fes  rides  un 
peu  gangrenées  ;  les  bords  de  l’anus  infiltrés  de 
férofités  ,  &  fes  veines  gorgées  de  fang. 

M.  Nicolau  3  fans  s’attacher  a  la  recherche 
de  la  caufe  de  cette  Epizootie  3  ce,  qui  eft.  fou- 
vent,  dit-il ?  un  temps  perdu,  paroîc  néanmoins 
porté  à  croire  qu’elle  dut  fa  nai  fiance  à  l’humi¬ 
dité  de  Fait  de  cette  année ,  qui  n’avoit  celle  de 
troubler  la  végétation  &  la  fructification  :  mais, 
ennemi  des  hypothèfes  ,  il  abandonne  ce  fenti- 
ment,  comme  une  firnple  conjeéhtreou  une  fup- 
pofition.  11  veut ,  en  outre  ,  donner  à  pénfer  que 
la  maladie  n’étoit  pas  contagieufe.  Si  cela  eft , 
il  falloit  nécefiairement  qu’une  caufe  générale 

eut  agi  fur  tous  ces  animaux  dans  ce  canton  ,  1 

i 

indépendamment  des  effets  contagieux.  On  ne 
peut  chercher  cette  caufe  ,  que  dans  les  chofes 
dont:  Fufage  étoit  le  plus  commun  ,  le  plus  ordi¬ 
naire  ,  telles  que  l’air  ,  les  eaux  ,  ou  les  alimens. 
L’état  fain  dans  lequel  on  trouvoit  les  poumons  j 
paroîc  exclure  celle  qui  auroit  pu  dépendre  de 
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Fa&ion  de  l’air.  La  dépravation  des  liquides  &■  An  de  J.  c, 
des  folides  des  premières  voies  ,  fait  con'e&u- 
rer ,  avec  raifon  3  qu’elle  venoit  plutôt  des  ali- 
mens  ,  des  boiffons ,  &c.  La  différence  des  ali- 
mens  3  dont  les  diverfes  efpeces  d’animaux  s’é¬ 
taient  nourris ,  8c  qui  ne  les  em.pêchoit  pas  d’en 
être  attaqués  3  exclut  celle  qui  auroit  pu  dépen¬ 
dre  exclusivement  de  leur  ufage.  il  ne  relie  donc 
que  les  eaux  3  dont  ils  s’a  b  renvoient  tous  3  qui 
auroient  pu  agir  comme  caufe  générale  ;  8c  dans 
l’hypothèfe  3  que  la  communication  ou  les  effets 
contagieux  n’ aient  point  fervi  à  la  répandre  ,  (  ce 
qui  eft  fort  douteux  8c  directement  oppofé  aux 
obfervations  de  MM.  de  Chaignebrun  &  Hart¬ 
mann  dans  la  même  maladie  3  )  il  peut  fe  faire 
comire  dans  l’Epizootie  de  1757,  que  la  mau- 
Vaife  qualité  des  herbes  3  ou  bien  celle  des  eaux  5 
l’eût  d’abord  produite  fur  les  animaux  qui  en 
firent  ufage  3  fur  les  herbivores  3  par  exemple  , 
comme  les  plus  expofés ,  &c  que  de  ceux-ci  3  elle 
eût  pafTé  3  foit  par  la  voie  des  alimens  3  aux  ani¬ 
maux  carnaciers  3  tels  que  les  chiens  3  les  porcs , 
les  chats  3  8cc.  foit  par  communication  a  d’au¬ 
tres  j  8c  alors  3  le  phénomène  rapporté  par  M. 

LÜcolau  3  s’explique.  Mais,  de  quelque  maniéré 
que  la  chofe  foit  arrivée  ,  ce  qu’il  y  a  de 
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An  de  J»  G.  plus  efientiei  à  connoître  &  à  ffcatuer  y  c’eft  qu’une 
maladie  ,  qui  n’exiftoit  pas,  d’abord,  piaffe  le  for- 
mer  tout-à-coup  dans  nos  climats,  &  dans  telle  ou 
telle  circonftance.  Quant  à  la  faculté  de  fe  com¬ 
muniquer  ,  quand  bien  meme  on  ne  pourrait  pas 
la  démontrer ,  il  faut  la  fuppofer  toujours ,  fur- 
tout,  loriqu’il  eft  prouvé  qu’elle  a  exifté  dans  un 
cas  femblable. 

M.  Nicolau  trouva  tant  de  rapport  entre  cette 
maladie  8c  celle  qu’on  appelle  dans  l’homme  , 
fièvre  putride  ,  maligne ,  pourprée  &  pejlilentielle  , 
qu’il  ne  balança  pas  à  lui  donner  le  même  nom* 
Mais ,  M.  Nicolau  nous  permettra  de  lui  dire  , 
que  les  taches  qu’on  apperçoit  quelquefois  fur  la 
peau  tendre  8c  délicate  des  brebis ,  ne  confiaient 
pas  toujours  une  fièvre  pourpreufe.  Ces  taches 
s’obfervent  fouvent  dans  l’efpece  humaine  , 
avant  8c  après  la  mort ,  fur-tout ,  chez  les  fem¬ 
mes  ,  qui  ont  la  peau  fine  8c  délicate  ,  fans  qu’il 
y  ait  en  auparavant  le  moindre  foupçon  de  fcor-  ( 
tut  ou  de  fièvre  pourpreufe.  Un  fang  altéré,  qui 
perd  fa  confiftance ,  dont  les  globules  rouges  fe 
trouvent  cliiToutes  par  l’aétion  d’un  ferment  qui 
corrompt  les  humeurs  ,  qui  les  gangrené  ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  met  dans  un  état  de  putréfaétion  , 
palfe  fort  aifément  dans  les  vaiifeaux  lymphati¬ 
ques* 
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5  fur-tout  3  lorfque  lâ.  lymphe  Gll©_même  eft 
dépravée  ,  brifée  ,  confondue  &  difToute  avec  la 
partie  rouge  du  fang  ,  ou  extravafée  :  alors  .  il 
n'eft  pas  rare  d ’obferver  qu’à  la  place  de  la  lyn> 
phe  ,  ou  bien  avec  elle  le  fang  paffe  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  ,  qui  étoient  deftinés  à  la  re¬ 
cevoir.  Cela  arrive  ,  fur-tout ,  fi  à  l’effort  d’un 
mouvement  de  fièvre  inflammatoire  ,  fe  joint  la 
circonftance  d’une  peau  dont  le  tiiïii  eft  tendre  & 
ûelicat ,  &  celle  d’un  air  ambiant  ,  chaud  ,  qui 
n’oppofe  aucun  obftacle  à  la  dilatation  des  vaif- 
feaux ,  au  contraire ,  qui  la  favorife.  Dans  tous 
les  cas ,  plus  la  couleur  de  ces  taches  approche 
cri  brun  &  du  noir  ,  plus  elles  annoncent  de  difi- 
folution  dans  le  fang ,  ou  plutôt  fon  état  gangre¬ 
neux.  Mais  on  doit  bien  diftinguer  ces  taches 
du  véritable  pourpre  ,  qui  a  toujours  une  mar- 
cfie  reglee  3c  fes  fymptomes  particuliers. 

Il  y  a  peu  d’exemples  ,  dans  l’efpece  hu¬ 
maine  3  de  maladies  femblables  a  celle  qm  a  été 
obfervée  fur  les  animaux  par  MM.  de  Chaigne 
brun  Sc  Nicolau.  Les  maladies  peflilentielles ,  or- 
dinaiies  a  1  homme  ,  offrent  fouvent  des  exanthè¬ 
mes  de  différente  efpece  ,  des  bubons  aux  aînés , 
fous  les  ailfelles  ,  des  gonflemens  des  glandes  pa¬ 
rotides  j  des  charbons ,  des  éréfypeles  malignes, 
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&c,  mais  ces  fortes  de  tumeurs  œdémateufes  font 
très-rares»  Les  depots  laiteux  chez  ics  femmes  ? 
à  la  fuite  des  couches  3  3c  après  la  fièvre  de  lait, 
font  ce  qui  eu  approche  le  plus.  Ceiles—ci  font  for 
mées  par  un  empâtement  œdémateux  dans  le  tiflu 
cellulaire  ,  accompagné  de  douleurs  lancinantes 
3c  de  fièvre  aiguë  ,  qui  a  prefque  autant  de  dan¬ 
ger  que  la  maladie  des  animaux  ,  fur-tout  >  s  il 
fe  fait  une  difparition  fubite  ou  métaftafe  fur 
le  cerveau  ,  ou  fur  la  poitrine.  Cela  forme  alors 
ou  une  apoplexie  ,  ou  une  péripneumonie  lai- 
teufe  5  ordinairement  mortelle  ,  fur-tout  ,  ioin- 
qu’on  a  épargné  les  faignées,  foit  avant,  foit  après, 
qui  font  le  feu-1  moyen  d’y  remédier.  Une  autre 
maladie  chez  les  hommes  qui  a  le  plus  grand 
rapport  avec  celle  des  animaux  ,  eft  celle  qui 
fut  obfervée  fur  quelques  perfonnes ,  en  Alle¬ 
magne  ,  dans  un  temps  de  pefte  ,  par  Camèra- 
rius  ,  l’an  1562  {a).  Elle  étoit  accompagnée 
de  fièvre  ,  de  toux ,  de  foif ,  de  douleur  de  tète,  1 
d’afioupilfement ,  3c  dune  tumeur  œdemateufe* 
qui  fe  manifeftoit  ordinairement  le  quatrième 
jour  ,  aux  environs  de  la  clavicule  droite  ,  fans 
douleur ,  3c  dont  la  difparition  fubite  opprefloit 
3c  fuffoquoit  bientôt  le  malade. _ _ 


(a)  Schenckii  Obiervat.  Médecin,  p.  876. 


Ai.  NicoJau  fait  une  remarque ,  au  fujet  de  la 
gangrené  qui  furvenoit  dans  les  tumeurs  ,  qui 
n  eft  P°lnt  indifférente.  Il  fait  obferver  qu’elle 
croit  d’une  efpece  finguliere  ;  les  chairs  &  le  tiffu 
cei  ulaire  étant  plutôt  macérés  que  pourris.  Les 
chairs  étoient  d’une  couleur  pâle  ,  prefque  livi¬ 
de ,  &  confervoient  une  confiftance  alTez  ferme 
quoique  leurs  fibres  fulTent  définies  ;  enforts 
qu  on  pouvoir  dire  que  c  etoit  plutôt  une  macé¬ 
ration  qu’une  putréfaction.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  de  l’efcarre  qui  tomboic  avant  la  cicatri- 
ation  des  plaies,  elle  étoit  noire,  tout-à-faic  cor¬ 
rompue  &  fétide.  Cet  Auteur  fait  obferver  en¬ 
core,  que  le  hazard  lui  fournit  la  connoilTance 
e  état  de  forces  &  d’accélération  du  pouls  des 
bœufs  ,  avant  qu’ils  fulTent  fenfiblement  atteints 
de  la  maladie  ;  ce  qui  eft  très-eiTemiel  â  obferver, 
foit  pour  le  traitement  ,  foit  pour  les  fecours 
prefervatifs;  &  ce  qui  échappe ,  laplupart  du  tems, 
aux  Obfervateurs. 

L  infpedion  du  fang  coëneux  qu  on  droit  des 
veines  de  ces  animaux ,  porta  M.  Nicolau  â  croire 
que  les  humeurs  tendoient  plutôt  â  fe  coaguler 
qu  a  s  epaiffir.  Il  penfa  que  pour  bien  traiter  cette 
maladie  ,  il  falloit  diftinguer  trois  temps  ,  &  les 
bien  faifir  :  fayoir,  le  premier  ou  celui  d’invafipn, 
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.  qlli  étoit  le  plus  difficile  à  connaître  j  le  fort  ou 
l’état  de  la  maladie  j  8c  le  déclin  ou  la  fin.  Pour 
s’affûter  du  premier  ?  il  n’y  avoit  que  1  explora¬ 
tion  du  pouls  qui  en  pût  donner  connoi ffimœ  : 
alors ,  il  étoit  fort  &  accéléré.  L’inertie  des  foli¬ 
es  8c  la  dépravation  des  humeurs  faifoient  con¬ 
tre  le  fécond  ou  l’état  de  la  maladie.  Le  troi- 
fieme  état  fe  manifeftoit  par  l’affaiffement  des 
folides  ,  la  putridité  décidée  des  humeurs ,  &c. 
Dans  le  premier  dégré  ,  il  confeilla  de  mettre 
en  ufage  ce  que  l’Ecole  Vétérinaire  avoit  déjà 
prefcrit ,  c’eft-a-dire  ,  les  breuvages  acidulés  8c 
nitreux ,  les  lavemens  émolliens  ,  la  faignee  ,  8c 
une  diete  févere.  Dans  le  temps  ou  la  nature 
faifoit  fes  efforts  pour  fe  débarraffer  des  humeurs 
infedées  ,  les  jettoit  de  toutes  parts  ,  8c  formoit  • 
des  dépôts  ,  qui  étoient  toujours  d’un  mauvais 
caradere  8c  plus  ou  moins  gangreneux  ,  il  con¬ 
feilla  de  réveiller  fes  forces  8c  de  les  foutenir  par 
des  ftimulans  5  pas  trop  âcres  j  par  des  cordiaux  5  ' 

des  antigangreneux  qu’on  ajouteroit  aux  breuva¬ 
ges.  Il  auroit  fouhaité  qu’on  eut  pu  placer  les  i 
émétiques  ou  les  purgatifs  ,  apres  la  diete  tem¬ 
pérante  8c  humedante  comme  on  le  fait  avanta- 
geufement  chez  les  hommes ,  avant  que  1  affaiffe- 
ment  ne  fût  venu  :  mais'  la  ftradure  des  efto- 
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Iiîacs  des  animaux  ruminans,  qui  rend  le  vomif-  An, 
fement  impoffible  ,  8c  la  difficulté  de  les  purger 
promptement  ,  furent  des  obftacles  qui  empêche» 
rent  de  remplir  cette  indication.  Il  fait  remar- 
quer  que  les  animaux  qui  ont  Feftomac  formé 
comme  celui  de  l’homme  ,  tels  que  les  chiens  8c 
les  porcs,  attaqués  de  l’épidémie ,  furent  guéris  „ 
a  1  aide  des  émétiques. 

Il  hir  d  avis  d’ouvrir  les  tumeurs  auffi-tot  quel¬ 
les  parodiaient,  8c  de.  faire  autant  d’ouvertures , 
qu  il  y  en  avoir  de  nouvelles.  On  attira  l’humeur 
dans  les  parties  les  moins  dangereufes  ,  au  moyen 
des  cautères  8c  des  fêtons  ,,  avant  même  qu’il  y 
eut  des  tumeurs  :  on  fortifioit  en  même  temps 
toutes  les  chairs  par  des  fomentations  anti-gau- 
greneufes ,  telles  que  les  décoéHons  de  fcordium, 
faites  avec  le  vin  8c  aiguifées  d’un  peu  de  fel  , 
ou  marin  ou  ammoniac.  On  panfa  les  plaies 
avec  du  fuppuratif,,  dont  on  enveloppoit  un  mor¬ 
ceau  de  plante  ,  plus  ou  moins  âcre  ,  félon  qu’il 
etoit  nécelTàire  d’attirer  l’écoulement  de  l’hu¬ 
meur  ou  de  la  favorifer.  On  employa  pour  cet 
ufage  l’herbe  aux  gueux  ,  l’hellebore  noir  ,  la 
racine  d  iris ,  8cc.  Lorfque  la  plaie  étoit  belle  , 
on  la  panfoit  avec  une  mèche  garnie  de  fuppu- 
radf  ou  de  terebenthine».  JVL  Nicolau  allure  que 
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o  Q  cette  méthode ,  aifée  3c  facile  à  pratiquer  par 
les  perfonnes  les  moins  intelligentes  ?  fauva  beau* 
coup  de  bétail  II  finit  par  dire  que  les  beftiaux 
n’ avaient  jamais  paru  en  meilleur  état  que  cette 
année  ,  3c  que  l’épidémie  fiembloit  attaquer  les 
plus  beaux  3c  les  plus  gras.  Ce  quon  remarque 
dans  prefque  toutes  les  Epizooties. 

L’Ecole  Vétérinaire  de  Paris  ayant  été  conful- 
îée  3  au  commencement  de  celle-ci  ,  fur  un  ex- 
pofe  bien  moins  étendu  3c  bien  moins  circonf- 
tancié  que  celui  de  M.  Nicolau  ,  envifagea  la 
maladie  dans  fon  principe,  comme  une  forte  3c 
violente  inflammation  j  3c  dans  fes  progrès  , 
comme  une  putréfaébion  générale  des  humeurs* 

On  prefcrivit  alors  ce  qui  avoit  été  pratiqué  avec 
le  plus  grand  fuccès  contre  les  maladies  qui  avoient 
défoîé  l’Auvergne  ,  une  partie  de  la  Généralité 
de  Moulins  ,  du  Limoufin  ,  3cc .  3c  qu’on  a  déjà 
rapporté  ci-deffus  (p.  370.)  Quelque  prompte  que 
parut  cette  dégénération  d’un  état  inflammatoire  j 
en  celui  de  putridité ,  on  recommanda  expreflé- 
nient  d’obferver  deux  temps  ou  deux  périodes 
de  la  maladie  ,  dont  le  premier  ne  différoit  vrai¬ 
semblablement  de  l’autre  ,  qu’en  ce  qu’011  ne 
devoir  pas  remarquer ,  au  commencement ,  Faf“ 
faiffement  3c  la  foibleflè  3  qui  en  étoient  les  fui- 


( 


tes.  On  penfa  que  le  premier  exigeoit  la  fai- 
gnée  3  les  acidulés  5  les  nitreux  ,  Sc  le  fécond  9 
des  remèdes  antiputrides  &  ftimulans  5  dec.  (  voy,. 
la  page  371.  )  Mais  le  Mémoire  de  M.  Nicolau 
exigeant  une  confultation  plus  raifonnée  ,  &  fug- 
gérant  d’autres  vues  ,  on  donna  de  nouveaux 
avis. 

* 

La  nouvelle  confultation  envifagea  la  eaufe* 
prochaine  de  la  maladie  ,  à  peu  près  comme  Ms 
Nicolau  5  &  la  ht  conhfter  dans  une  perverhon 
totale  des  humeurs  ,  ainh  que  dans  le  relâche¬ 
ment  3  la  ftupeur  &  l’inertie  des  folides  :  ajoutant 
que  le  changement  arrivé  aux  folides  pouvoir  être 
primitivement  l’effet  du  vice  du  climat,  &  que 
cet  effet  pouvoit  avoir  été  augmenté  par  la  dé¬ 
pravation  des  fluides.  On  regarda  le  fonds  du 
tempérament  comme  effentiellement  affeété  ,  & 
toute  l’économie  animale  altérée  dans  fon  prin¬ 
cipe.  On  développe  dans  cette  confultation  tous 
les  fymptômes  de  la  maladie  5  &  on  la  caraétérife 
de  fièvre  putride  gangreneufie .  On  conhdéra 
les  tumeurs  comme  des  dépôts  critiques  très- 
falutaires  ,  fur-tout  lorfque  les  fluides  confer- 
voient  encore  affez  de  force  pour  les  former  com¬ 
plets  aux  lieux  où  l’engorgement  avoir  commencé*. 

On  penfa  que  la  perverhon  totale  des  fluides 

B  b  4 


Ç  qu*on  avoit  fuppofé  )  confiftoit  plutôt  dans  la 
défunion  &  la  dilfolution  des  parties  ,  que  dans 
leur  coagulation  ,  8cc,  Ce  qui  étoit  directement 
oppofé  au  fentiment  de  M.  Nicolau,  mais  prouvé 
par  l’ouverture  des  cadavres,  qui  démontroit  l’état 
des  humeurs. 

D’après  c es  principes  ,  on  ne  vit  qu’un  plan 
de  traitement  pour  triompher  du  fléau  «  Les  re¬ 
mèdes  capables  de  rappeller  les  folides  a  leur 
ton  primitif  3  de  fournir  au  fang  des  parties  bal- 
famiques ,  propres  à  lui  donner  de  la  confiftance, 
à  empêcher  la  défunion  de  fes  principes,  furent 
Jugés  les  refiources  principales.  On  confeilla 
-de  conduire  les  tumeurs  critiques  à  une  heureufe 
terminaifon  ,  &  d’achever  la  cure  par  des  éva- 
cuans.  On  regarda  tous  les  animaux  de  cette  con¬ 
trée,  même  ceux  qui  paroifloient  les  plus  fains  y 
comme  portant  en  eux  le  germe  du  mal  :  en  con- 
féqueiice ,  on  propofa  de  les  foumettre  à  un  trai¬ 
tement  préfervatif. 

On  confeilla  de  brûler  des  plantes  aromati¬ 
ques  ,  fur-tout  le  genévrier ,  pour  purifier  l’air  j 
de  corriger  le  vice  des  eaux  par  toute  forte  de 
moyens  ;  de  brûler  du  foufre ,  de  la  poudre  à 
canon  ,  poiu  obtenir  le  premier  effet  ;  d’avoir  la 
plus  grande  attention  à  la  propreté  des  lieux  qui 
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fervoient  d’habitation  à  ces  animaux  3  &  de  les 
parfumer  avec  des  plantes  aromatiques  ?  &c  :  de 
féparer  les  fains  des  malades  ;  d’enterrer  les  morts 
dans  des  folles  très-profondes  ôc  de  les  couvrir 
de  chaux  *  ;  d’avoir  des  fourrages  de  quelque 
autre  contrée  ,  fi  c’étoit  polîîble  ;  de  n’abreuver 
les  beftiaux  que  d’une  eau  courante  ;  Sc  dans  le 
cas  où  cela  fût  impratiquable  3  de  corriger  celle 
qu’ils  buvoient  avec  du  vinaigre  3  jufqu’à  une 
agréable  acidité ,  ou  du  moins ,  en  y  plongeant 
un  fer  rougi  au  feu  ,  &c  en  l’y  éteignant  plulfeurs 
fois }  de  la  faire  bouillir  ou  de  la  blanchir  5  8c 
de  bouchonner  les  animaux  plufieurs  fois  dans  le 
jour  avec  des  bouchons  de  paille. 


*  Ou  doit  obferver  au  fujet  de  la  chaux  ,  quelle  ne 
remplit  pas  les  vues  qu’on  fe  propofe  dans  ce  cas  ,  qui 
font  d’empêcher  les  exhaîaifons  putrides  qui  peuvent  s’é¬ 
lever  des  cadavres.  La  chaux ,  au  contraire  ,  elt  un  moyen 
d  accélérer  ce  développement ,  en  s’unifiant  avec  l’acide 
animal  &  les  autres  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  ca¬ 
davres  :  l’alkali  volatil  devient  alors  plus  libre  &  entraî¬ 
ne  également  avec  lui  les  parties  huileufes  du  corps  en 
putrefaéHon  ,  ce  qui  forme  la  fétidité  des  vapeurs.  D’ail¬ 
leurs  ,  quand  il  n’y  auroit  pas  même  d’union  de  la  chaux, 
qui  agit  comme  alkali  fixe  ,  avec  aucun  acide  ,  l’alkali 
volatil ,  par  ce  mélange  ,  en  devient  plus  libre  3  &  l’exha- 
laifon  plus  prompte  &  plus  fétide. 


An.  de  J.  Ci 
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Les  médicamens  préfervatifs  ,  d’après  l’idée 
qu’on  s’étoit  formée  de  la  maladie ,  furent  les 
baies  de  génievre ,  macérées  dans  du  vinaigre  de 
vin.  0n  prend  deux  poignées  de  ces  baies  qu’on 
fait  infufer  vingt- quatre  heures  dans  une  pinte 
de  vinaigre ,  dont  on  fait  quatre  prifes  pour  deux 
jours  ,  matin  &  foir.  On  répété  ce  remède  de 
huit  en  huit  jours.  Voilà  pour  les  bêtes  faines* 

A  l’égard  des  animaux  dans  lefquels  oh  ap- 
percevroit  les  moindres  lignes  d’abattément ,  on 
confeille  de  leur  donner ,  foir  3c  matin  3  pendant 
huit  jours,  avec  la  corne,  un  breuvage  fait  avec 
le  quinquina  en  poudre ,  3c  la  limaille  de  fer  * 
de  chaque  deux  gros  }  un  gros  de  fel  ammoniac 
dans  un  demi-feptier  de  vin  ,  ou  une  décoétion 
de  baies  de  génievre  dans  l’eau. 

La  faignée  parut  plutôt  contre-indiquée  qu’in¬ 
diquée  y  la  reffource  des  émétiques  interdite  pour 
les  animaux  ruminans  3c  le  cheval.  On  recom¬ 
manda  de  priver  les  malades  de  tout  aliment  fo- 
Üde }  de  faire  dilfoudre  dans  leur  boilfon  l’eau 
blanche  ordinaire  3c  de  l’alun  de  roche ,  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  enpuiffent  prendre  la  valeur  de  demie- 
once  par  jour  ;  3c  de  leur  donner  ,  le  plutôt  pof- 
hble  ,  une  diflolution  de  gomme  ammoniac  3c 

5  O 

d’afTa  fœtida,  à  la  dofe  de  demie-once  de  chaque* 
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dans  une  chopine  de  vinaigre.  Dans  le  cas  où  le  An  de  J.  C; 
mal  feroit  plus  grave  ,  on  confeilla  l’efprit  volatil 
de  fel  ammoniac  ,  à  la  dofe  d’une  demi  -  cuille¬ 
rée  à  bouche  dans  un  demi-feptier  de  vin  ou 
d’infufion  de  genièvre ,  de  cela  trois  fois  le  jour. 

En  cas  de  fueur ,  on  dit  de  la  foutenir  avec  une 
once  de  thériaque  ou  d’orviétan  dans  les  mêmes 
véhicules,  ayant  foin  de  couvrir  ranimai,  d’a¬ 
battre  enfuite  la  matière  de  la  fueur  avec  un 
couteau  ,  de  enfin  de  le  bouchonner  avec  force. 

Au  moindre  ligne  de  tumeurs  critiques  ,  on 
recommanda  de  ne  rien  négliger  pour  attirer  l’hu¬ 
meur  au  dehors  ;  de  tâcher  de  fondre  de  de  faire 
fuppurer  celles  qui  feroient  dures  avec  des  épif- 
paftiques  de  des  véficatoires,  faits  avec  les  mouches 
cantharides  ,  de  l’euphorbe ,  fur  du  vieux  levain  9 
qu’on  laille  douze  heures  fur  la  partie  ,  de  que 
l’on  réitéré  ,  s’il  le  faut  ,  jufqu’â  ce  qu’elle  vienne 
â  fuppuration  ;  au  premier  ligne  de  fluctuation  ou 
de  mollelfe ,  de  faire  une  ouverture  avec  le  cau¬ 
tère  aétuel.  Le  cautere  cutellaire  fut  jugé  pré¬ 
férable  au  bouton  de  feu.  On  doit  l’appliquer 
rouge  fur  la  tumeur ,  d’une  extrémité  â  l’autre , 

&  jufqu’au  foyer  de  la  matière.  On  panfe  avec 
1  onguent  ægyptiae ,  de  le  fuppuratif ,  mêlés  â  par¬ 
ties  égales  ,  de  à  chaque  panfement  on  ordonne 
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An.  «ej.c.  de  faire  des  lotions  avec  de  l’eau  falée  5  mêlée  i 
1! eau-de-vie.  Lorfque  la  fuppuration  s’établit,  que 
le  pus  eft  louable  ,  on  panfe  la  playe  avec  le  di- 
geftif  ordinaire  ,,  fait  avec  la  térébenthine  ,  les 
faunes-dœufs  ,  l’huile  d’hypericum  &  l’eau-de- 
vie.  Enfin  après  la  fuppuration ,  on  doit  employer 
nécefiairement  &  réitérer  meme  les  purgatifs  ; 
ce  qui  efi:  indifpenfable  pour  terminer  heureufe- 
Htent  la  cure.  On  indiqua  les  mêmes  purgatifs  s 
donnés  dans  l’épidémie  de  Mezieux  ,  &  par  in¬ 
tervalles  des  lavemens  fimples  ,  exceptés  dans  le 
temps  des  Tueurs. 

Tels  font  les  fecours  qui  furent  indiquées  par 
l’École  Vétérinaire  pour  cette  fatale  épidémie.  On 
peut  voir  le  détail  curieux  Sc  intérelTant  de  tout 
ce  qui  y  a  rapport  dans  les  notes  favantes ,  ajou¬ 
tées  au  Mémoire  de  M.  Barberet  fur  les  mala¬ 
dies  épizootiques  ,  couronné  en  1765  par  h 
Société  Royale  d’ Agriculture  {a). 


176$  Les  années  17 6 3  de  1 764  furent  funeftes  aux 
*7^4*  chiens ,  aux  pigeons  &:c.  à  toute  la  volaille  :  leur 
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(a)  Y.  Mémoire  fur  les  Maladies  épidémiq.  des  beftiaux* 

&c.  par  M.  Barberet.  A  Paris  9  1 76$  9  chez  la  Veuve 
d’Houry. 
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mortalité  fut  affez  générale  en  Europe.  L’Efpagne  Ân  de  j  c , 
furtout  perdit  une  quantité  prodigieufe  de  poules. 

Par  1  ’ouverture  qu’on  fit  du  corps  de  ces  oifeaux  s 
on  jugea  que  leur  mort  étoit  principalement  eau- 
fée  par  des  amas  de  férofités  répandues  &  extra- 
▼afées  dans  différentes  cavités.  Les  chiens  éprou¬ 
vèrent  auffi  plufieurs  maladies  graves ,  une  pé¬ 
ripneumonie  3  des  fièvres  malignes  :  les  pigeons 
une  mortalité  contre  laquelle  on  trouva  un  fecours 
efficace.  Mais  on  quitte  ici  la  volaille  ,  &  tous 
les  autres  animaux  moins/  intérefïans  que  le 
bétail  5  pour  revenir  à  leurs  maladies  3  dans  des 
articles  particuliers. 

Pendant  le  cours  de  l’année  1764  ,  on  obferva 
à  Nordhonfen  &  fes  environs ,  dans  le  Holftein, 
une  maladie  contagieufe  5  qui  attaqua  les  bêtes 
à  cornes  ,  les  chevaux  3  les  moutons  ,  les  cochons  s 
&c.  On  voyoit  fortir  une  matière  putride  &  pu¬ 
rulente  de  deffious  leurs  ongles  :  le  grouin  des  co¬ 
chons  &  la  furface  de  leur  corps  fe  peloient  en 
même  temps  ;  aucun  de  ces  animaux  n’en  mourut. 

Cette  defeription  imparfaite ,  qu’on  trouve  dans 
les  papiers  publics,  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête; 
elle  ne  doit  fervir  qu’à  indiquer  les  lieux  où  elle 
regnoit.  La  même  maladie  fut  obfervée  dans  îe 
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An.  de  J.  C.  même  temps  5  dans  le  cercle  d’Iglaw  en  Moravie , 
8c  elle  fe  trouve  décrite  avec  beaucoup  d’ exacti¬ 
tude  dans  un  écrit  de  Michel  Sagard  Médecin  (a). 
Elle  attaqua  généralement  tous  les  beftiaux.C’étoit 
une  maladie  très-contagieufe  3  qui  fe  communi- 
quoit  même  aux  hommes.  Elle  a  quelque  rap¬ 
port  avec  celle  de  165)5  ,  obfervée  dans  la 
HelTe.  Mais  le  fymptome  le  plus  effentiel  de 
celle-ci  étoit  des  aphtes.  Elle  s*annonçoit  d’a-> 
bord  par  la  trillelle,  8c  la  chaleur  du  corps  :  les 
yeux  étoientplus  ou  moins  rouges  :  l’intérieur  de 
la  bouche  ofFroit  une  couleur  d’un  rouge  plus 
vif  que  dans  l’état  naturel  :  l’haleine  étoit  échauf¬ 
fée  :  le  defir  des  alimens  8c  de  la  boilfon  dimi- 
nuoit  fouvent  jufqu’à  tout  refufer  :  l’urine  étoit 
au  commencement  colorée  :  l’excrétion  des  ma¬ 
tières  fécales  ne  préfentoit  rien  de  particulier. 
Tous  ces  fymptômes  croilfoient  infenfiblement. 
Le  fécond  ,  le  troifieme  ,  ou  le  quatrième  jour  , 
il  furvenoit  des  pullules  dans  la  bouche  ,  le  go- 
fier  8c  le  nez  qui  rendoient  la  déglutition  fi 
difficile ,  que  les  malades  pouvoient  à  peine  avaler 
les  fubllances  liquides  ,  ce  qui  les  réduifoit  à  une 


(a)  Y.  Midi.  Sagard  Medic.  libellas  de  aphtis  peco- 
rinis.  Vienne,  176$  A  in- .12,, 
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maigreur  extrême.  Les  aphtes  étaient  h  multi-  An  de  J,  ç. 
pliées,  que  fouvent  elles  occupoient  toute  la  face  in¬ 
terne  de  la  bouche  &  du  goder.  Leur  figure  appro- 
choit  de  celle  d’une  demi-fphere,  quelquefois  d’un 
poligone  :  leur  grandeur  varioit  ;  les  unes  étoient 
grandes  comme  un  grain  de  froment ,  les  autres 
comme  un  grain  de  millet  8c  d’autres  comme  un 
pois.  Elles  contenoient  une  humeur  ordinairement 
tranfparente  ,  rarement  opaque  ou  rougeâtre  8c 
jamais  livide  ou  noirâtre.  Le  feptieme  jour  de  la 
maladie ,  les  aphtes  tomboient  en  croûte  \  mais 
lorfque  la  maladie  étoit  dangereufe  ,  les  croûtes 
tomboient  ou  plutôt  ou  plus  tard.  11  faut  obfer- 
ver  que  le  jour  même  où  les  aphtes  commen- 
çoient  â  l  e  diffiper ,  il  fe  formoit  des  tumeurs 
plus  ou  moins  grandes  fur  la  partie  poftérieure 
de  l’un  ou  l’autre  ongle.  Dès  que  la  fuppuration 
y  étoit  bien  établie ,  on  les  ouvroit  avec  une  lan- 
cette  ,  le  malade  boitoit  jtxfqu’â  ce  que  Pulcere 
fut  détergé  :  lorfque  l’ulcere  étoit  négligé  ,  les 
vers  ne  tardoient  pas  à  s’y  loger  8c  prolongeoient 
la  guérifon.  Le  même  jour  que  les  tumeurs  cri¬ 
tiques  du  pied  arrivoient ,  les  fymptomes  dimi- 
nuoient  confidérablement  8c  fenfiblement;  la  fièvre 
difparoifioit ,  l’appétit  revenoit  peu  à  peu  ,  8c  les 
forces  mufculaires  prenaient  de  jour  en  jour  de 
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Au.  die  J.  c.  l’accroiflement.  Àuffi-tbt  qu’on  approchoit  du  feu 
le  lait  des  vaches  malades  3  il  fe  féparoit  en  beurre 
8c  en  fromage  $  il  n  avoir  point  fa  douceur  8c  fa 
confiftance  naturelles  3  8c  il  produifoit  des  aphtes 
aux  animaux  qui  s’en  nourrilfoient^fans  en  excepter 
l’homme»  Les  bœufs  furent  les  premiers  attaqués  ; 
mais  parmi  les  bœufs  vigoureux  8c  les  taureaux  3 
à  peine  en  mourut-il  deux  ;  quelques-uns  per¬ 
dirent  leurs  ongles.  Les  brebis  furent  plus  affli¬ 
gées  que  les  bœufs  5  prefque  toutes  perdirent 
leurs  ongles  5  6e  elles  ne  ceilerent  de  boitter 
que  lorfqu’ils  furent  entièrement  régénérés  : 
du  refte  il  en  périt  très-peu.  Les  chevres  éprou¬ 
vèrent  la  meme  maladie ,  fans  rien  offrir  de 
particulier.  Les  porcs  furent  de  tous  les  animaux 
les  plus  malades  ;  il  en  mourut  plufieurs.  Il  eil 
vraifemblable  que  l’excès  d’embonpoint  en  fut  la 
caufe.  La  plupart  de  ceux  qui  en  réchappèrent 
perdirent  leurs  ongles  8c  attendirent  en  boittant  la 
régénération  8c  la  confolidation  des  nouveaux. 
Les  hommes ,  qui  furent  attaqués  de  cette  mala¬ 
die  ,  éprouvèrent  une  difficulté  ,  8c  quelquefois 
une  impoffibilité  d’avaler  ,  une  chaleur  8c  une 
ardeur  confdérable  dans  la  gorge.  Le  miel  rofat 
<en  gargarifme ,  8c  l’éleétuaire  lénitif  avec  la  rhu¬ 
barbe  ,  diffiperent  ces  accidens  8c  garantirent  les 
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pieds  de  tout  ulcéré.  Sagard  attribue  la  caufe  de 
cette  épizootie  à  une  éclipfe  de  foleil ,  à  la  rouille 
cjui ,  en  1 7^3  ,  altéra  les  plantes  &  d  l’intempé- 
rie  de  l’air. 

' 

Plufieurs  Maréchaux  n’adminiftrerent  aucun 
remède  ,  parce  qu’ils  avoient  obfervé  que  la  ma¬ 
ladie  n’étoit  pas  mortelle.  Certains  Laboureurs 
inquiets  de  voir  leurs  beftiaux  malades  Au  virent 
les  confeils  des  bonnes  femmes.  Les  uns  don¬ 
nèrent  de  la  theriaque  délayée  dans  du  vinaigre  s 
les  autres  du  vitriol  de  mars  en  folution  dans* 
l’eau  5  ceux-ci  des  remèdes  échauffans  ,  tels  que 
'  ajfafœtida  ,  le  calloreum  &c,  ceux-là  de  l’alun. 
Les  médicamens  échauffans  &  aftringens  ne  fervi- 
rent  qu’à  accroître  les  aphtes.  Le  remède  qui  réuffic 
le  mieux  fut  le  miel  mêlé  avec  un  peu  de  nitre. 
La  décoûion  de  raves  avec  un  peu  de  fel  fut  enco¬ 
re  d  un  grand  lecours.  Les  taureaux  Sc  les  boeufsr 
fanguins  reffentirent  de  bons  effets  de  la  faignée. 
Pour  les  ulcérés  du  pied  ,  l’effence  de  térében¬ 
thine  les  detergea  avecaffez  de  promptitude  ,  elle 
lit  mourir  les  vers  qui  s  y  etoient  loges.  Lorlque 
la  corne  s  etoit  feparee  .  elle  fe  regenéroit  au  bouc 
de  quatorze  a  vingt  jours  &  prenoit  fon  ancienne 
dureté. 

Cette  maladie  ne  fut  ni  allés  meurtrière  ni  ailes 
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confidérable  pour  faire  une  grande  fenfation  en 
Europe  :  elle  ne  fut  remarquable  que  par  la  fin- 
gulariré  de  fes  aecidens  ,  qui  n’avoient  point  été. 
encore  obfervés,  tels  qu’ils  font  décrits  par  Sagard. 

Depuis  quelques  années  on  étoit  tranquille  en 
Europe  ,  3c  les  animaux  paroilfoient  a  l’abri  des 
grands  maux  épizootiques ,  lorfqu’on  apprit  qu’il 
reenoit  dans  la  Hollande  aux  environs  de  Harlem 
une  maladie  contagieufe  des  plus  meurtrières. 

M.  Gothenius  (a)  a  prétendu  en  1768  dans  les 
Mémoires  de  l’ Académie  de  Berlin  ,  que  la  con¬ 
tagion  de  1711  n’ étoit  point  encore  entièrement 
éteinte  en  Europe  ,  qu’elle  n  avoit  jamais  ceife 
d’exercer  fes  ravages  ,  foit  dans  une  partie  du 
monde  ,  foit  dans  l’autre  ,  3c  qu’on  doit  regar¬ 
der  le  boeuf  emmené  de  Hongrie  en  1 71 1,  comme 
l’auteur  d’une  infinité  de  maux  de  ce  genre  qu  on 
a  elfuyés  depuis  en  Europe.  Nous  n’entrepren¬ 
drons  pas  de  difcuter  ici  fi  le  fentiment  de  Cothe- 
nius  eft  fondé  ou  non.  Cela  eft  poflible  à  la  ve^ 
rité  :  mais  les  memes  catifes  qui  ont  produit  la  i 
maladie  en  1711  ,  dans  la  Hongrie,  peuvent 
avoir  également  agi  dans  d’autres  temps.  D  ail— 


(a)  V.  Mémoirepde  l’Académie  Royale  de  Berlin  â 
ann.  1768. 
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leurs  3  les  faits  parodient  contraires  à  cette  afifer- 
tion.  Le  fil  de  continuité  ,  nécelfaire  pour  réta¬ 
blir  ,  paroit  interrompu  ,  ou  du  moins  les  obfer- 
vations  necefiaires  manquent  pour  la  confirmer. 
La  maladie  de  1711a  eu  des  intervalles  confidé- 
râbles  en  Europe.  Il  peut  fe  faire  néanmoins  que 
les  germes  n  en  aient  jamais  etc  radicalement  dé¬ 
truits  ,  furtout  en  Hollande  &c  en  Angleterre  où 
la  maladie  de  1745 ,  qui  efl  la  même  que  celle 
de  171 1  3  regnoit  encore  en  1757.  Quoi  qu’il  en 
fait,  en  1-766  ,  M.  de  Heshuifen  ,  Confeiller  ôc 
Echevin  de  la  ville  de  Harlem  ,  fit  un  rapport 
de  celle  qu  on  obfervoit  alors  aux  environs  de 
cette  ville  ,  dont  les  fymptomes  s  accordoient  tous 
avec  ce  me  qu  avoir  obfervé  M.  Leclerc  en  1745 
en  Hollande  (<3)* 

Le  Collège  de  Konigsberg  donna,  dans  le  même 
temps ,  un  detail  de  ceux  qui  accompagnoient  la 
maladie  qui  fut  obfervée  en  Prude  ôc  dans  la 
petite  R u fiîe  fur  les  bêtes  a  cornes. 

Les  lignes  les  plus  ordinaires  étoient  le  lar- 
moyement  ,  un  écoulement  de  morve  prefque 
continuel }  un  frilîon  &c  un  tremblement  général 


(a)  V.  EfTai  fur  les  maladies  Gontagieufes  du  Bétail  % 
par  M.  le  Clerc» 


Ce  z 
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An.  de  J.  C.  pendant  lequel  les  oreilles  étoient  froides  :  l’ani¬ 
mal  portoit  la  tête  baffe  ,  les  oreilles  étoient  pen¬ 
dantes  8c  froides  ,  il  mardhoit  avec  peine  j  il  fe 
plaignoit  8c  foupiroit.  Les  uns  buvoient  avec  avi¬ 
dité,  les  autres  difficilement.  La  plupart  avoient  des 
grincemens  de  dents ,  la  refpiration  difficile,  une 
conftipation  opiniâtre  ou  le  cours  de  ventre.  Les 
vaches  perdoient  leur  lait  peu  après. 

4748.  En  1768  ,  la  même  maladie  défoloit  encorè 
le  Brandebourg  8c  les  Pays  voifins.  L’illuftre 
Cothenius  ,  Médecin  du  Roi  de  Pruffe ,  propofa 
alors  à  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin  ,  le 
projet  d’un  établiffement  d’une  École  Vétéri¬ 
naire  ,  d’après  l’idée  que  lui  en  avoit  fourni  le 
Roi  lui- même. 

Cet  Auteur,  après  avoir  expofé  tout  l’avantage 
qu’on  pourroit  retirer  d’un  femblable  établiffe- 
ment ,  8c  les  moyens  de  perfeétionner  l’Art  Vé¬ 
térinaire  ,  entre  enfuite  dans  le  détail  des  caufes 
qui  avoient  rendu  les  fecours  employés  jufqu  a-  , 
lors  contre  la  maladie  ,  ou  inefficaces  ou  infruc-  j 
tueux  ,  Sc  fait  connoître  plufieurs  voies  de  com¬ 
munication  auxquelles  on  ne  prenoit  pas  garde 
en  Prulle.  55  Ici  ,  dit-il ,  on  doit  beaucoup  impu- 
35  ter  à  la  témérité  des  hommes  ,  qui  ont  por- 
3»  té  imprudemment  la  contagion  de  tous  cotés 


L 


«  par  des  moyens  innombrables  ,  dans  leurs  ha-  A„.  aej.  c, 
»  bits ,  avec  le  fourrage ,  les  ufteniîles ,  &c.  ce  qui 
^  a  perpétué  le  mal. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  connoifTance  des 
maladies  ou  celle  de  leurs  cailles ,  il  s’élève  avec 
raifon  contre  cet  abus  ou  plutôt  cette  fureur  qu’on 
a  en  general,  de  vouloir  tout  expliquer,  de  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  que  préfente  une 
maladie  ;  de  former  des  conelufions ,  de  tirer  des 
confluences  avant  d’avoir  pofé  des  principes  cer- 
rains  ;  ajoutant  que  ceux  à  qui  on  devroit  dé¬ 
fendre  d  en  former  ,  font  ordinairement  les  plus 
prompts  à  en  faire  de  précipitées ,  préfumant  trop 
de  leur  fçavoir  ,  &  n’étant  pas  encore  alTez  inf- 
truits  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  former 
une  caufe  de  maladie  ,  pour  être  en  droit  de  la 
déterminer.  Il  fait  voir  combien  il  faut  être  réfer- 
vé  dans  ce  cas  ;  combien  il  eft  eflentiel  d’avoir 
auparavant  examiné,  pefé  ,  comparé ,  réfléchi  tou- 
-  tes *es  circonftances  qui  peuvent  lui  donner  lieu,  & 
finit  par  dire  qu’il  n’y  a  qu'un  Phyficien  éclairé 
&  fans  préjugés  qui  foit  en  état  de  faire  quelque 
bonne  observation  fur  ce  point.  En  effet ,  n’eft-on 
pas  inondé  tous  les  jours  d’une  foule  d’écrits  fur 
cette  matière ,  où  à  peine  on  peut  trouver  un  feul 
fait  bien  conftaté ,  capable  d’éclairer  ,  de  difîïper 
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An»  de  J*  c.  les  doutes  qu'on  a  toujours  fur  les  caufes  de  ces? 

maladies  ;  &  dans  lefquels  néanmoins  on  explique 
tout  ?  Il  n’y  a  pas  jufqu’au  plus  petit  Eleve  en 
Chirurgie ,  qui  ne  veuille  rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  d’une  maladie ,  l’expliquer  à  fa 
maniéré,  en  développer  toutes  les  caufes  avec  le 
même  ton  d’affurance ,  la  même  convidion  qu’il 
auroit  s’il  avoir  reçu  la  clé  de  la  nature  ,  ou  fi 
cette  bonne  mere  lui  avoir  confie  fon  fecret  :  fans 
fçavoir  que ,  pour  parvenir  à  la  fcience  des  caufes, 
il  faudrait  commencer  d’abord  par  celle  des  faits  , 

&  qu’au  lieu  de  répéter  fans  c  elfe  tout  ce  que  les 
autres  ont  dit ,  il  faudroit  s’affûter  une  fois  fi  ce 
qu’ils  ont  dit  eft  vrai?  Que  ne  dit-on,  par  exemple , 
au  fujet  de  l’air  ,  qu’on  voit  toujours  rempli  de 
miafmes  ,  d’atomes  peftilentiels  ,  formant  une 
atmofphere  peftiférée  ,  dans  laquelle  tout  ce  qui 
vit ,  tout  ce  qui  refpire  eft  fans  ceffe  plongé  im¬ 
punément  }  fans  fournir  jamais  un  feul  exemple  1 
qui  prouve  qu’une  maladie  contagieufe  s’eft  com¬ 
muniquée  une  fois  par  cette  voye  j  &  fans  faire  la 
diftin&ion  des  maux  particuliers  produits ,  par  les 
vapeurs  méphitiques  &  celles  qui  font  l’effet 
des  eaufes  générales  qui  les  produisent  ou  des 
contagions  qui  les  répandent?  Il  faut  lire  dans  le 
Mémoire  de  Cothenius  les  autres  abus  qui  s’op-; 
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pofenc  aux  progrès  de  la  connoilfance  des  caufes  > 
à  la  perfection  de  l’Art  Vétérinaire  ,  3c  tout  le 
temps  qu’on  perd  à  fyftématifer^ 

En  1765  une  maladie  épizootique  d’un  autre* 
genre  ,  mais  dont  on  a  déjà  vu  plulieurs  exemples, 
fe  déclara  en  France  5  dans  le  Hamaut  3c  la: 
Champagne  ,  fur  les  chevaux  3c  fur  les  bêtes  à 
cornes }  la  première  fois  a  Ave f ne  s  ,  parmi  les" 
chevaux  des  Dragons  d’Autichamp  3c  de  la* 
Rochefoucault ,  enimte  parmi  les  betes  à  cornes' 
de  plufieurs  Paroifles  de  1  Election  de  Joinville, 
Généralité  de  Champagne.  Cette  maladie  eft 
connue  en  Franche-Comté  fous  le  nom  bizar¬ 
re  de  Mûrie  ,  qui  fert  au  peuple  de  cette  Pro¬ 
vince  à  exprimer  la  plupart  des  maladies  pef- 
tilentielles  des  beftiaux ,  accompagnées  de  toux  % 
mais  plus  particulièrement  celle-ci. 

La  çoux  j  une  fievre  fenfible  ,  3c  l’opprehion 
font  les  premiers  fymp  tomes  qui  fe  préfentent  : 
ils  augmentent  à  mefure  que  le  mal  fait  des  pro¬ 
grès.  Le  dégoût  fument  ^  la  rumination  celfe 
dans  les  animaux  ruminans  ;  l’haleine  a  une  odeur 
défagreable  ,  (  ce  qui  annonce  prefque  toujours 
dans  tous  une  fuppuration  d’un  mauvais  caraélere 
dans  la  poitrine  ou  dans  l’arriere-boiiche.  ) 

Cc4 
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An.de  j,  c.  bouche  ,  la  langue  ,  les  orifices  des  nazeaux  font 
prefque  toujours  dans  un  état  de  féchereffe  , 
furtout  au  commencement  de  la  maladie  j  quel- 
quefois  il  fe  fait  un  écoulement  par  les  nazeaux  9 
de  matières  plus  ou  moins  épailfes  3c  plus  ou 
moins  blanchâtres. 

L’abattement,  la  foibleffe,  une  grande  difficul¬ 
té  de  refpirer  ,  une  toux  continuelle  ,  la  rougeur 
des  yeux ,  la  féchereffe  de  la  langue  ,  le  râlement , 
la  puanteur  de  Phaleine ,  font  des  fymptômes  mor¬ 
tels  ,  comme  l’abfence  de  ces  mêmes  fymptômes, 
donne  lieu  d’efpérer  la  guérifon  ,  furtout  fi  l’ani¬ 
mal  refpire  avec  facilité. 

L’ouverture  des  cadavres  fait  obferver  ,  dans 
les  poumons ,  de  l’engorgement  ,  de  la  lividité  3 
comme  des  échimofes ,  des  pullules  ulcéreufes , 
des  taches  gangréneufes ,  qui  en  couvrent  la  fur- 
face,  j  des  croûtes  comme  gélatineufes  de  diverfes 
couleurs  ,  qui  y  tiennent  légèrement.  On  y  re¬ 
marque  des  abcès ,  des  infiltrations  purulentes  5 
qui  ont  délabré  l’intérieur  des  lobes  j  &  quelque¬ 
fois  une  feule  portion  ÿ  leur  adhérence  â  la  plevre , 
qui  quelquefois  paroit  plus  épaiffe,  enflammée  , 
fuppurée  ,  ou  gangrenée  j  des  épanchemens  con- 
fidérables  d’unç  eau  roufsâtre  ,  putride  ,  ccu- 
meufe ,  Sc  affez  fouvent ,  de  fanie  ,  de  pus  &c. 
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On  croit  que  les  variétés  de  ratmofphere  ,  les  An  de  J,  Ci 
pluies  froides  &c  abondantes  auxquelles  les  animaux 
fe  trouvent  fouvent  expofés ,  le  palfage  fubit  d’une 
étable  chaude  a  un  air  froid ,  ou  à  ces  memes 
pluyes ,  &cc.  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie. 

Tout  annonce  une  fièvre  aiguë,  inflammatoire  , 
d’un  très-mauvais  cara&ere  ,  c’elt  à-dire  ,  une 
pleuréfie  ou  une  faulfe  péripneumonie  maligne 
qui  demande  les  fecours  les  plus  prompts.  Il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  faigner  à  la  ju¬ 
gulaire  ,  les  animaux ,  du  premier  moment  qu’ils 
en  font  atteints  ,  &  même  de  leur  tirer  une  allez 
grande  quantité  de  fang  ;  de  répéter  la  faignée  ; 

le  fécond  S c  le  troilieme  jour  ,  s’il  en  efl:  befoin; 

-  -  '■ 

on  en  connoit  la  néceflité  à  finfpeftion  d’un  fang 
coëneux  ,  qui  forme  un  coagulum  très-fort  j  car 
celui  qui  ne  fe  coagule  point  ,  qui  demeure  au 
contraire  ,  délié  &  fluide,  après  la  faignée  ,  in¬ 
dique  l’inutilité  d’une  pareille  opération. 

tes  lavemens  émolliens  &  rafraîcbiflans ,  don¬ 
nés  réitérés  deux  &c  même  trois  fois  ,  dans 
la  journée  ,  pendant  cinq  ou  lix  jours  ,  &  tels 
qu’on  les  a  indiqués  dans  l’Epizootie  de  Mézieux, 
prodiufeiit  de  bons  effets. 


} 


Maladies 

&n»fÿ,  £C.  Du  ne  donne  aux  malades  pour  tout  aliment 
folide  que  la  farihe  de  froment ,  mêlée  avec  du 
miel ,  dont  on  forme  des  pilules  nutritives  qu’on 
leur  adminiftre  de  temps  en  temps.  Ces  pilules 
font ,  dit-on  ,  préférables  à  toute  forte  de  fourra¬ 
ges  ,  qu'on  pourrait  leur  donner. 

La  boifion  ordinaire  eft  l’eau  blanche  ;  lors¬ 
que  la  toux  eft  violente  ,  on  y  ajoute  une  infu¬ 
sion  béchique,  faite  avec  deux  poignées  de  fleurs: 
de  coquelicot  Sc  de  violettes ,  qu’on  verfe  fur  fix 
livres  d’eau  d’orge  bouillante  ,  qu’on  la-ifle  infu- 
fer  pendant  une  heure ,  Sc  après  l’avoir  paffée  > 
on  ajoute  à  la  colature  trois  onces  de  miel  com¬ 
mun.  On  mêle  cela  avec  làboiflbn  ,  qui  doit  être 
donnée  toujours  tiède.  Au  défaut  de  ce  mélange, 
beau  blanche  doit  être  miellée. 

Des  billots  placés ,  une  ou  deux  fois  par  jour  ; 
dans  la  bouche  de  l’animal,  produifent.de  très- 
bons  effets  :  on  les  garnit  avec  des  remèdes  pec¬ 
toraux  :  on  prend ,  par  exemple  ,  fix  figues  graf- 
fes  ,  cinq  onces  de  miel  commun  Sc  rofat  ;  on 
pile  les  figues  ,  on  mêle  Sc  on  triture  avec  le 
miel  :  ou  bien  on  prend  quatre  oncles  de  fyrop 
violât ,  fix  jaunes  d’œufs ,  cinq  onces  d’eau  rofe 

diftillée  ,  qu’on  mêle  enfemble  pour  garnir  un 
billot. 
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O11  leur  fait  refpirer  de  temps  en  temps  la  An.  de  J.  C* 
vapeur  de  l’eau  chaude.  Lorfque  la  toux  eft  trop 
forte  ,  trop  répétée  ,  on  leur  donne,  outre  les 
remèdes  ci-deffus  ,  un  bol  fait  avec  trois  gros 
de  blanc  de  baleine  8c  de  poudre  de  réglilfe  , 
une  dragme  de  pilules  de  cynogloffe  ,  qu’on  mêle 
avec  fuffifante  quantité  de  conferve  d’althæa  pour 
un  bol  béchique  anodin. 

Lorfque  la  fièvre  ,  l’oppreffion  8c  les  autres 
fymptômes  diminuent,  on  donne,  tous  les  matins 
à  jeun  ,  un  bol  compofé  d’agaric  eu  poudre  ,  de 
Heurs  de  foufre ,  d’iris  de  Florence ,  pulvérifés  9 
deux  gros  de  chaque ,  qu’on  mêle  avec  fuffifante 
quantité  de  miel  commun. 

Mais  fi  l’affaiffement ,  la  putridité ,  (  fuites  or¬ 
dinaires  des  fortes  inflammations  )  font  à  crain¬ 
dre  ,  on  leur  donne  un  bol  ,  fait  avec  fix  drag- 
mes  de  fleurs  de  foufre ,  deux  dragmes  de  blanc 
de  baleine ,  une  dragme  8c  demie  de  poudre  de 
cloportes  ,  8c  autant  de  gomme  ammoniac  ;  un 
gros  de  myrrhe  ,  le  tout  incorporé  avec  fuffifante 
quantité  de  miel  blanc ,  pour  donner  en  deux  fois. 

On  peut  même  employer,  dans  ce  cas ,  un  bol  fait 
4vec  trois  gros  de  quinquina  ,  un  gros  de  camphre 
qu’on  incorpore  dans  fuffifante  quantité  d  oxi- 


An  ii  3,  G.  mel  (a)  ;  qu’on  donne  le  matin  à  jeun ,  en  faifant: 

boire  par-deflus  une  corne  ou  deux  d’une  décoc¬ 
tion  de  baies  de  genievre  ou  d’enula  campana  i  & 
dans  le  cas  où  l’animal  jette  parlesnafeaux,  on  lui 
donne  un  breuvage  fait  avec  les  feuilles  de  per¬ 
venche  ,  de  pied-de-lion  ,  de  véronique  ,  de 
lierre  terreftre  ,  de  chaque  une  poignée ,  qu’on 
fait  bouillir  dans  l’eau  commune,  jufqu’à  dimi¬ 
nution  d  un  tiers  ‘  on  ajoute  à  la  colature  quatre 
onces  de  miel  rofat,  &  on  donne  en  deux  fois.  Alors 
on  ne  donne  le  bol  fait  avec  la  fleur  de  foufre  , 
qu’une  fois  le  jour ,  c’eft-à-dire ,  le  foir.  Ce  der¬ 
nier  breuvage  eft  fur-tout  d’une  néceflité  abfo- 
îue ,  dans  le  cas  d’une  péripneumonie  maligne  , 
telle  que  l’eft  fouvent  celle  qui  fe  répand  fur  les 
beftiaux.  On  en  termine  la  cure  par  un  ou  deux 
lavemens  purgatifs ,  faits  avec  trois  onces  de  fenné 
infufe  dans  une  décoction  émolliente  pendant  une 
heure  :  on  délaie  dans  la  colature  trois  onces  de 
catholicum  double,  pour  un  lavement. 

Mais  on  ne  doit  avoir  recours  à  ce  remede  ' 

y 


(a)  Cette  efpece  d’oximeî  fe  prépare  ,  en  faifant  bouil¬ 
lir  du  miel  dans  une  fiiffifknte  quantité  de  vinaigre  * 
jufquà  ce  qu  il  ait  repris  fa  conûftance  ordinaire. 
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que  lorfque  les  principaux  fymptômes  font  diffi-  An  de  J»  C 
pés ,  &  que  dans  les  animaux  ruminans  ,  la  ru¬ 
mination  revient  &  annonce  le  rétabliffement  des 
fondrions  de  i’eftomac.  D’ailleurs  5  on  doit  éviter 
une  métaftafe  du  coté  des  inteftins  ,  qui  ?  comme 
chez  l’homme  en  pareille  circonftance  ,  eft  tou¬ 
jours  dangereufe  ;  ce  qu’Hippocrate  a  fort  bien 
fait  entendre  par  cet  aphorifme  :  Pleuritidi  aut 
peripneumoniœ  diarrhea  fucccdens  j  malum  (a). 

Cette  maladie  5  annuelle  &  familière  dans  nos 
climats  ?  fouvent  même  épizootique  ,  n’eft  point 
reputee  contagieufe  :  la  prudence  veut  néanmoins 
qu’on  agifTe,  comme  fi  elle  l’étoit.  On  renouvelle 
l’air  des  étables  &  des  écuries  ;  on  purifie  ces 
demeures  avec  du  vinaigre  qn’on  y  fait  bouillir 
ou  brûler.  On  évite  les  paffages  fubits  du  chaud 
au  froid  ;  on  tient  les  malades  dans  une  tempé¬ 
rature  d’air  toujours  a  peu  près  égale ,  ôc  on  leur 
donne  leurs  breuvages  tiédes. 

Quant  aux  fecours  préfervatifs  5  ils  confident 
à  remédier  à  la  caufe  générale  de  la  maladie  , 
qui  peut  encore  exifter  dans  les  aîimens  folides 
ou  liquides  dans  l’air  environnant  5  &c.  pour 


{a)  Hippocrat,  aphorif,  vj,  apîion  i6t 
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an  de  J  C  garanîar  ^es  allimaux  fains  :  on  les  tient  bien  cou¬ 
verts  ,  on  les  met  à  l’eau  blanche  ,  on  leur  donne 
quelques  lavemens ,  &c. 

Cette  méthode ,  tracée  par  une  main  habile  {a) , 
a  été  pratiquée  avec  un  fuccès  étonnant  ,  dans  l’E¬ 
pizootie  qui  défola  les  bêtes  à  cornes  aux  mois  de 
Mars  &c  d’Avril  1 7 6y  ,  dans  plulieurs  Paroifies  de 
l’Eîeétion  de  Joinville,  Généralité  de  Champa¬ 
gne  ,  puifqu’il  efl  confiant ,  par  des  certificats  au¬ 
thentiques  ,  que  le  (leur  Beauvais ,  Eleve  de  l’E¬ 
cole  Royale  Vétérinaire  de  Paris  ,  qui  y  fut  en¬ 
voyé  ,  en  guérît  cent  quarante ,  fur  cent  foixante 
malades ,  &  en  préferva  trois  cent  trente-neuf  *  ; 


(a)  V.  les  Notes  de  M.  Bourgelat  ,  ajoutées  au  Mé¬ 
moire  de  M.  Barberet» 

*  On  fera  remarquer  ici ,  qu'il  n’y  a  rien  de  mieux 
que  d  encourager  les  Eîeves  de  l’Ecole  Vétérinaire  par 
toute  forte  d’éloges  &  de  récompènfes  :  mais  ,  on  doit 
redouter  tout  ce  qui  efi  outré.  On  peut  donner  au  nom¬ 
bre  des  animaux  préfervés  une  eïtenfion  arbitraire  & 
fans  bornes.  Avant  de  dire  que  tel  nombre  a  été  préfervé, 
il  faudrait  commencer  par  établir  qu’ayant  été  expofé 
vifiblement  aux  attaques  de  la  maladie  ,  il  en  a  été  mis 
à  couvert  par  des  préfervatifs  ,  qui  en  ont  détourné  l’ef¬ 
fet  y  finon  y  tous  les  animaux  des  environs  ,  tant  ceux 
qu’on  a  cherché  à  préferver,  que  ceux  qui  n’ont  été  fou» 
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tandis  qu’avant  fon  arrivée ,  il  en  étoit  mort  qua- 
rante-un  5  dans  la  feule  Paroide  d’Echenaie.  Il  en 
eut ,  à  cet  endroit ,  quarante-un  à  traiter  ,  il  en 
fauva  quarante.  On  ne  peut  fe  refufer  à  des  preu¬ 
ves  iî  convaincantes  de  la  fupériorité  de  cette 
méthode  fur  toutes  les  autres. 


mis  à  aucun  foin  particulier  ,  &  qui  ont  échappé  aù 
fléau  ,  peuvent  être  réputés  préfervés.  îl  n’y  a  qu’une  opé¬ 
ration  femblable  à  l’inoculation ,  qui  foit  capable  de 
conftater  que  tel  animal  qui  n’a  pas  efluyé  la  maladie  , 
a  été  préfervé  plutôt  qu’un  autre  qui  a  été  dans  le  même 
cas.  Tous  les  certificats  qu’on  produit  ,  alors  ,  prouvent 
qu’on  a  arrêté  les  progrès  de  la  maladie  ,  &  cela  fait  tou¬ 
jours  l’éloge  de  celui  qui  a  donné  des  confeiîs  5  mais  ne 
prouvent  pas  que  tous  les  animaux  d’un  canton  ont  été 
préfervés.  Nous  avons  ajouté  cette  Note,  non  pour  dimi¬ 
nuer  le  mérite  ni  affaiblir  l’éloge  que  méritent  ceux  qui 
travaillent  fi  bien  pour  le  bien  public  ,  mais  pour  éviter, 
s’il  fe  peut  ,  cet  étalage  pompeux  &  vain  de  certificats 
qui  ne  prouvent  rien,  &  qui  tendent  à  exclure  toute  autre 
maniéré  de  préferver  ces  animaux.  Quand ,  par  des  pré¬ 
cautions  fages’,  on  met  à  l’abri  de  la  contagion  un  trou-^ 
peau  environné  de  malades ,  on  peut  dire  alors  qu’il  a  été 
préfervé  ;  &  dans  ce  cas  ,  on  ne  doit  attribuer  l’avantage 
qu’on  a  obtenu  ,  qu'au  foin  qu'on  a  pris  de  remédier  à  la 
caufe  &  d’empêcher  toute  efpece  de  communication  entre 
les  fains  ou  les  malades  :  mais  fi ,  malgré  la  fréquentation* 


An  de  J.  c; 


An  de  J.  €. 
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On  ne  doit  pas  cependant  négliger  l’avis  de 
Coiumelle  ,  qui  confeille  les  fêtons  dans  des  ma¬ 
ladies  femblables  ,  fur-tout ,  fi  elles  fe  terminent 
par  une  fuppuration  lente  ,  &  jettent  l’animal 
dans  un  état  de  langueur  ou  de  marafme. 


la  cohabitation  ,  il  y  a  eu  un  certain  nombre  d’animaux, 
préparés  de  telle  maniéré  ,  qui  a  été  mis  à  l’abri  de  la 
maladie  5  alors  ,  cet  avantage  doit  certainement  être 
attribué  à  la  méthode  employée  :  mais  ce  cas  eil:  fi  rare  , 
qu’il  n’exifte  peut-être  pas. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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PRINCIPALES  FAUTES  A  CORRIGER. 

Page  xv,  ligne  6 ,  dans  la  Province  du  Devonshire  $ 
dans  le  Devonshire. 

Pag.  141 ,  lig,  6 ,  Batz  ;  lif,  Bâtes. 


AVIS 


'Aux  Habitans  des  Provinces  mendia - 
nales  de  France  5  encore  infeciées  oit 
menacées  de  la  contagion t 

.Avant  d’expofer  les  raifons  qui  aurorifent 
à  confciller  les  remèdes  fuivans  #  ou  déclare 
à  tous  ceux  qui  ont  intérêt  de  conferver  leur 
bien ,  que  le  plus  sûr  de  tous  les  préierva- 
tifs  contre  la  Maladie ,  eft ,  i°.  d’enfermer, 
s’il  eft  poflîble  ,  tout  le  Bétail ,  jiifqu’à  la  fin 
de  la  contagion  :  d’éviter  toute  commu¬ 

nication  direâe  ou  indireâe  entre  les  ani¬ 
maux  fains  êc  les  malades  t  30.  de  tenir  leurs 
étables  très-propres  ,  &c  de  laver  fouvent  avec 
de  Peau  chaude  tous  les  u Renfiles  qui  leur 
fervent  ,  comme  râteliers  ,  auges  ,  &c.  4°. 
d’empêcher  les  Etrangers  5  les  Voyageurs  , 
les  Maréchaux,  furtout,  &z  les  prétendus  Gué - 
riffeurs  qui  courent  d’un  endroit  à  l’autre  , 
de  venir  examiner ,  toucher  les  Befîiaux,  fous 
prétexte  de  maladie  :  <5  °.  d’éloigner,  les  chiens, 
fur-tout  ,  de  leurs  demeures ,  &  de  ne  pas 
leur  donner  des  mêmes  eaux  qui  auront  fervi 
à  abreuver  ceux-ci  :  6°.  de  leur  fournir  un 


( 
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fourrage  où  il  y  ait  beaucoup  d’ofeille  , 
beaucoup  de  mauve  :  70.  de  ne  leur  jamais 
donner  une  eau  blanclie  ,  fïmple  ,  faîte  avec 
le  fon  de  froment,  qui  eft  très-putride ,  fur- 
tout  lorfqu’il  eft  fans  addition  de  vinaigre  : 

8°.  de  préférer  à  cette  eau  blanche  les  décoc¬ 
tions  de  plantes  rafraîchiflantes  ,  une  eau  de 
chiendent  ou  toute  autre  femblable  :  90.  de  ne 
mettre  dans  le  fourrage  aucune  plante  âcre 
ou  piquante  ,  telle  que  la  fanve  ,  la  moutarde^ 
la  roquette  ,  le  chou,  &c\  io°.  de  leur  don¬ 
ner  ,  mais  en  moindre  quantité  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  delà  paille  ,  peu  de  foin  ,  du  chien¬ 
dent,  delà  trainaffe  ,  du  laitron,  de  l’ofeille 
&  quelques  autres  fembiables  :  n°.  de  leur 
donner  auffi  ,  de  temps  en  temps,  des  panais  ? 
des  carottes  ,  quelques  pommes  crues  ,  &  les 
herbes  ordinaires  qu’on  mange  en  falade;  un 
peu  de  fel,  foir  &  matin  ,  des  eaux  bien  pu¬ 
res  ,  ou  des  eaux  ferrugineufes ,  s’il  y  en  a  : 
izQ*  de  les  faire  bouchonner  par  quelqu’un  1 
qui  ne  foit  pas  expoféà  en  toucher  d’autres: 

130,  de  ne  jamais  expofer  les  Beftiaux  aux  ' 
dangers  de  la  contagion,  quelque  préfervatïf 
qu'on  ait  employé  pour  les  en  mettre  à  cou¬ 
vert;  parce  qu’il  n’y  en  m  pas  d’autre  que  le 
foin  de  les  tenir  propres  &  de  les  éloigner  de 
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tout  ce  qui  eft  infedé  :  i4°.  que  parmi  les 
remèdes  préfervatifs  ou  curatifs  ,  ceux  aux¬ 
quels  on  doit  avoir  le  plus  de  confiance  font 
les  maftigadours  ou  freins,  tenus  dans  la  bou¬ 
che  de  ranimai  pendant  une  heure ,  matin  & 
foir ,  entortillés  d’un  nouet  de  linge  ,  dans 
lequel  on  aura  mis  du  feî ,  du  poivre ,  du  vi¬ 
naigre,  de  la  moutarde  ,  de  Tafia  fœtida,&c. 
&  les  fêtons  ou  ornes ,  appliqués  au  bas  de  la 
nape  ou  fanon  des  bœufs  :  1 5  °.  qu’il  eft  inutile 
oe  tourmenter  ces  animaux  intérieurement 
avec  des  drogues  cheres,  échauffantes  &  par¬ 
faitement  inutiles  pour  les  garantir  de  la  con¬ 
tagion  :  1 6°.  que  lorfque  la  maladie  eft  dé¬ 
clarée  ,  le  maftigadour ,  le  féton  ,  les  lave- 
mens  emolüens ,  les  boiftbns  abondantes  au 
commencement  avec  la  décodion  des  plan¬ 
tes  aigrelettes  ,  rafraîchiflan tes  ,  des  grami¬ 
nées  ,  des  feuilles  de  faule  ,  de  jeunes  pouflès 
de  chene ;  les  fruits  aigres,  acerbes;  les  eaux 
ferrugineufes  *,  le  petit-lait  ,  le  vinaigre  ,  un 
mélange  d’acide  &  d’un  fpiritueux  quelcon¬ 
que,  tel  que  le  punch,  l’éther  vïtriofique,&c. 
le  quinquina ,  le  camphre  ,  le  vin,  &  la  théria¬ 
que  ,  à  la  fin  de  la  maladie ,  font  les  remèdes 
fur  îefquels  on  doit  le  plus  compter  :  i7/°.  que 
lorfque  les  matières  des  déjections  font  fan- 
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guinoîentes  Sc  fétides ,  il  n’y  a  plus  de  tefibut- 
ces  j  &  il  faut .  le  plutôt  pofhbie ,  &  fans  atten¬ 
dre  la  mort  de  l’anima! ,  ou  qu’il  ait  tout  in* 
feâé  par  fes  excrémens ,  le  traîner  fur  un 
tombereau  ,  dans  une  folle  de  dix  pieds  au 
moins  de  profondeur ,  éloignée  des  terres  la¬ 
bourables  ou  des  endroits  cultives  ;  &  la  , 
après  1  avoir  tué ,  &  tailladé  fa  peau  ,  1  enter¬ 
rer  fous  un  monceau  de  groffes  pierres ,  d  é- 
pines ,  y  jetter  beaucoup  de  femences  de  chien¬ 
dent  &  autres  plantes  graminées ,  &  élever  au 
moins  trois  ou  quatre  pieds  de  terre  au-deffus: 
i8°.que  pour  emporter  les  mauvaifes  odeurs, 
les  odeurs  putrides ,  il  n’y  a  rien  de  meilleur 
que  la  vapeur  du  vinaigre ,  ou  bien  i’elprit  de 
fel  dégagé  fuivant  le  procédé  indiqué  par  M, 
de  Morvaulr ,  &  répété  par  M.  Vicq  d’Azir  ; 
mais  que  pour  définfeâer  véritablement  des 
étables  ou  des  uftenfiles ,  il  n’y  a  que  le  feu 
&  l’eau  ,  &  l’eau  bouillante  fur-tout ,  ou  bien 
la  deftruâion  &  la  réparation  à  neuf  des  fur-  I 
faces  infeâées* 

Voilà  ce  qu’on  a  cru  devoir  recommander* 
en  général  *  avant  d’autres  détails. 
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